






)■

-







TOME SECOND.

00371

*





œuvres
H O I S I Ec

TOME $ E jerô N D. : ’■ J î;

V

A LONDRES.

M, ü G C. Ł XX XII.





L A

MÉTROMANIE,
COMÉDIE.

Tome II.



PERSONNAGES.
ÏRANCALEU, pere de Lucile.
BALIVEAU, Capitoul , oncle de Damis, 
DAMIS, Poste.
D O R ANTE , Amant de Lucile.
LUCILE, fille de Francaleu. 
LISETTE, fumante de Lucile. 
MONDOR, valet de Damis.

L,t Scene eft che^ M. Francaleu , dans les 
Jardins d'une maifon de plaifance, aux 
portes de Paris.
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COMÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
MONDOR, LISETTE.

Mondor.
Cette maifon des champs me paroît un bon 

gîte.>
Je voudrois bien ne pas en décamper fi vîte : 
Sur-tout m’y retrouvant avec tes yeux fripons, 
Auprès de qui, pour moi, tous les gîtes font bons. 
Mais de mon Maître ici n’ayant point de nou­

velles , ■
Il faut que je revoie à Paris.

Lisette.
Tu l’appelles 

Mondor.
Damis. Le connois-tu ?

Lisette.
Non.

A.ij
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Mo N D O R. 

Adieu donc.
Lisette.

Adieu.
M o N d or, revenant.

On m*a pourtant bien dit : Chez Monfieur Fran­
caleu.

Lisette.
C’eft ici.

Mondor.

Vous jouez chez vous la Comédie ?
Lisette.

Témoin ce rôle encor qu’il faut que j'étudie.
M o N D o R.

Le Patron n’a-t-il pas une fille unique ?
Lisette.

Oui.
M O N D O R.

Et qui fort du Couvent depuis peu ?
Lisette.

D’aujourd’hui.
Mondor.

Vivement recherchée ?
Lisette.

Et très-digne de i’etre.
Mondor.

Et vous avez grand monde !
Lisette.

A ne pas nous connoîtrea
Mondor.

Illuminations, bal, concert ?
Lisette.

Tout cela,
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Mondor.

Un beau feu d’artifice ?
Lisette. 

Il eft vrai. 
Mondor.

M’y voilà.
Damis doit être ici ; chaque mot me le prouve.
Quand le diable en feroit,il faut que je l’y trouve»

Lisette.
Sa mine ? Ses habits ? Son état ? Sa façon ? 

Mondor.
Oh l c’eft ce qui n’eft pas facile à peindre , non. 
Car, felon la penféc où fon efprit: fc plonge , 
Sa face, à chaque infiant, s’élargit ou s’alonge. 
Il fe néglige trop, ou fe pare à l’excès. 
D’état, il n’en a point, ni n’en aura ïamais. 
C’eft un homme ifolé qui vit en volontaire ; 
Qui n’eft Bourgeois , Abbé, Robin , ni Militaire; 
Qui va , vient, veille, fuc , & , fe tourmentant 

bien
Travaille nuit & jour , & jamais ne fait lien ; 
Au furplus , raffemblant dans fa feule perfonne, 
Plufîeurs originaux qu’au Théâtre on nous donne: 
Mifanthrope, Etourdi, Complaifant, Glorieux , 
Diftra.it.... ce dernier-ci le défigne le mieux ;
Et tiens, s’il eft ici, je gage mes oreilles, 
Qu’il eft dans quelque allée à bayer aux cor­

neilles ,
S’approchant, pas à pas, d’un ha-ha qui l’attend, 
Et qu’il n’appercevra qu’en s’y précipitant.

Lisette.
Je m’oriente. On a l’homme que tu fouhaites.

A iij

Diftra.it
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N’eft-ce pas de ces gens que l’on nomme Poètes r 

Mondor.
Oui.

Lisette.
Nous en avons un.

Mondor.
C’eft lui.

Lisette.
Peut-être bien. 

Mondor.
Quoi donc ?

Lisette.
Le Petfonnage en tout reffembie au tien : 

Sinon que ce n’eft pas Damis que l’on le nomme. 
Mondor.

Contente-moi -, n’importe , & montre-moi cet 
homme.

Lisette.
Cherche J il eft à rêver là-bas dans ces bofqucts. 
Mais vas-y feul : on vient ; & je crains les caquets.

S C E N £ IL
DORANTE, LISETTE.

Lisette.
Ï^orante ici 1 Dorante ! 

Dorante.
Ah , Lifette 1 ah, ma Belle !

Que je t’embraffe 1 Eh bien, dis-moi donc la nou­
velle !
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îc'ücite-moi donc ! Quel plaifir 1 L’heureux jour 2 
Que ce jour a tardé long-tems à mon amour ! 
De la chofe, avant moi, tu dois être avertie. 
Que ne me dis-tu donc que Lucile eft fortie ? 
Que je vais . . ..que je puis. ... conçois-tu ? Baife- 

moi
Lisette.

Mais vous n’êtcs pas fage , en vérité-.
Dorante.

Pourquoi ? 
Lisette.

Si Monfieur vous trouvoït ? Songez donc où vous- 
êtes.

Y penfez-vous, d’ofer venir, comme vous faites 
Chez un homme avec qui votre Pere en procès..* 

•' Dorante.
Bon ! m’a-t-il jamais vu ni de loin ni de près 1 
3e vois le parc ouvert : j’entre.

Lisette.
Vous le dirai-je?

Euflïèz-vous 'cent fois plus d’audace & de ma - 
nege,

Lucile même à vous daignât-elle s’unir -, 
Je ne fais trop comment vous pourrez l’obtenir» 

Dorante.
Oh ! je le lais bien , moi. Mon Pere m’idolâtre; 
Il n’a que moi d’enfans : je fuis opiniâtre : 
Je le veux ; qu’il le veuille : autrement ( j’ai des. 

mœurs ) _e
Je ne lui manque point ; mais je fais pis. Je meurs.. 

Lis et t e.
liais fi le grand procès qu’il a....

A. lu
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Dorante.

Qu’il y renonce; 
Le Pere de Lucile a gagné. Je prononce.

Lisette.
Mais fi votre Perc ofe en appeler ?

Dorante.
Jamais.

L i s E T T I.
Mais fi....

Dorante.
Finis de grace -, & laifTc-Ià tes mais.

ï. I s E T T E.
Croyez-vous donc, Monfieur, vous feul avoir 

un Pore ?
Le nôtre y voudra-t-il confentir ?

Dorante.
Je l’efpere» 

Lisette.
Moi, je l’efpere peu.

Dorante.
Sois en paix là-deffus.

Lisette,
Le vieillard eft entier.

Dorante.
Le jeune homme encor plus,

Lisette.
Lucile eft un parti....

Dorante.
Je fuis bon pour Lucile. 

Lisette.
Elle a cent mille écus.

Dorante.
J’en aurai deux cent mille.
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Lisette.

Mais vous aimera-t-elle ?
Dorante.

Ah : laifle-là ta peur ’
Quand je t’en vois douter, tu me perces le coeur* 

Lisette.
Je vous l’ai dit cent fois ; c’eft une nonchalante 
Qui s’abandonne au cours d’une vie indolente ; 
De l’amour d’elle-même éprife uniquement, 
Incapable en cela d’aucun attachement.
Une idole du Nord , une froide femelle,
Qui voudroit qu’on parlât, que l’on penfâtpour 

elle ;
Et, fans agir, fentir, craindre, ni defirer, 
N’avoir que l’embarras d’etre & de refpirer.
Et vous voulez qu’elle aime ? Elle , avoir une in­

trigue !
Y fongez-vous , Monfieur ? Fi donc ; cela fatigue. 
Voyez, depuis un mois que le cœur vous en dit, 
Si votre amour vous laifle un moment de répit. 
Et c’eft ma foi bien pis chez nous que chez les 

hommes.
Dorante.

Enfin, depuis un mois, fâchons où nous en. 
femmes.

Lisette.
Elle aime éperdûment ces vers paffionnés,
Que votre ami compofe , & que vous nous 

donnez ;
Et je guette l’inftant d’ofer dire à la Belle,
Que ces vers font de vous, & qu’ilsp1* 

pour elle.
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Dorante.

Qu’ils font de moi ! mais c’eft mentir effron­
tément.

Lisette.
Eh bien je mentirai : mais j’aurai l’agrément 
D’intéreffer pour vous l’indifférence même.

Dorante.
Lucile en eft encore à Lavoir que je l’aime !
Que ne profitons-nous de la commodité
De ces vers amoureux dont fon goût eft flatté ?
Un trait pouvoitm’y faire aifément reconnoitre : 
Et, mieux que tu ne crois > m’eût réufli peut- 

être.
Lisette.

Et non 1 vous-dis-je , non J vous auriez tout 
gâté.

L’indifférence incline à lafévérité.
11 falloit bien d’abord préparer toutes chofcs , 
De l’empire amoureux lui déplier les rofes , 
L’induire à fe vouloir baiffer pour en cueillir.
D’aife , en lifant vos vers , je la vois treflaillir j 
Sur-tout quand un amour qui n’eft plus guère en 

vogue
Y brille fous le titre ou d’Idille ou d’Eglogue. 
Elle n’a plus l’efprit maintenant occupé ,
Que des bord* du Lignon, des vallons de Tcrnpé, 
De bergers figurant quelques danfes légères , 
Ou , tout le jour aflîs aux pieds de leurs ber­

gères %
Et, couronnés de fleurs , au fon du chalumeau.>’ 
Le foir, à pas comptés , regagnant le hameau» 
La voyant s’émouvoir à ces fades efquiffes >
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Et de ces vifions favourer les délices,
J’aî cru devoir mener tout doucement fon cœur, 
De l’amour de l’ouvrage , à l’amour de l’Auteur. 

Dorante.
C’eft une Eglogue aufiï qu’on lui prépare encore. 
Damis fe leve exprès , chez vous , avant l’aurore.

Lisette.
Damis ?

Dorante.
L’Auteur des riens dont on fait tant de cas'. 

Et fa rencontre ici, tout franc , ne me plaît pas. 
Lisette.

Ccluique nous nommons Monfieur de l’Empirée? 
Do R A N T E.

Oui, Son talent, chez nous , lui donne aufiï 
’ l’entrée.

Mon pere en eft épi is jufqu’à l’aimer, je croi , 
Un peu plus que ma mere , & prcfque autant 

que moi.
Lisette.

Iaifibns-H fon Eglogue. 
Dorante.

Ah ! foit : je l’en difpenfe. 
Sur un pareil emprunt tu fais comme je penfe.

Lisette.
Monfieur de Francaleu ne vous connoît pas ?

Dorante.
Non. 

Lisette.
Faites vouspréfenter à lui fous un faux nom. 
Ici, l'amour des vers eft un tic de farpille. 
Le pere qui les aime encor plus que la fille , 



ii La Métromanie ,
Regarde votre ami comme un homme divin ; 
Et vous plairez d’abord . préfenté de fa main.

Dorante.
Il peut me demander la raifon qui m’attire ?

i. I S É T T F.
Le goût pour le théâtre en eft une à lui dire. 
Délirer de jouer avec nous. Juftement , 
Quelques Acteurs nous font faux-bond, en ce 

moment.
Dorante.

Oui-da, je les remplace, & je m’offre à tout 
faire.

Lisette.
A la piece du jour rendez-vous ne'cefiaire.
11 s’agit de cela maintenant. Après quoi....

Dorante.
Voici notre Poete. Adieu. Retire-toi.

SCENE III.
DURANTE, DAMIS.

Dorante.
HF out à l’heure , mon cher, il faut prendre 

la peine.. . .
Damis, fans l* écouter»

Non J jamais fi beau feu ne m’échauffa la veine.. 
Ma foi , j’ai fait pour vous bien des vers juf- 

qu’ici ;
Mais je donne m* voix & la palme à ceux-ci.
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Dorant e.

Il s’agît...
Damis , interrompant continuellement Dorante» 

De vous faire une Eglogue : elle eft faite. 
Dorante.

Eh ; n’allons pas fi vite !... 
D a m i s.

Oh ! mais faite 5c parfaite. 
Dorante.

Je le crois .. . 
Damis.

Au bon coin ceci fera frappé. 
D O R A N T E.

D’accord...
Damis.

Et je le donne en quatre au plus hupé. 
Dorante.

Laiflons ; je vous demande ... 
Damis.

Oui , du noble 5c du tendre» 
Dorante, perdant patience.

Non ! du tranquille.
D a mis, tirant fes tablettes.

Auflî , vous en allez entendre. 
Dorante.

Eh ! j'en jugerois mal !
Damis.
Mieux qu’une autre. Écoutez,' 

Dorante.
Je fuis fourd.

Damis.
Je crierai.
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Dorante.

Vainement !

Daphnis & l’Écho ; Dialogue.

Damis.
Permettez!

Dorante.
Quelle rage 1

D A M I s lit.

Daphnis.
Dorante, à part.

Au Diable’foicht l’écho,l’Homme & l’Églogue?
D amis, avec empbafe»

Echo , que je retrouve en ce bocage épais. ». 
Dorante , d'une voix éclatante.

Paix ! dit l’Echo. Paix ! dis-je ; une bonne fois : 
paix J

Sinon...
D A MIS.

Comment, Monfieur ? Quand pour vous
je compote... 

Dorante.
Mais quand de vous, Monfieur , on demande 

autre chofe.
Damis, reprenant fa volubilité.

Ode , Épître, Cantate ?
Dorante.

Ahic !
Damis.

Élégie ? '
Dorante.

Eh bien ?
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Damis»

Portrait ? Sonnet ? Bouquet ? Triolet ? Ballet ?
Dorante.

Rien» 
Mon amour fe retranche au langage ordinaire ; 
Et déformais du vôtre il n’aura plus affaire.

' Dam is, refferrant jes tablettes*
C’eft autre chofe : alors ces vers feront pour mol.

Dorante.
Non que je ne reffente, ainfi que je le dois, 
La bonté que ce jour encor vous avez eue, 
J’ai regret à la peine.

D a m i s.
Elle n’eft pas perdue.

Mes v’èrs, fans aller loin , fauront où fe placer j 
Et l’on a , pour fon compte , à qui les adreffer.

Dorante, avec émotion.
Ah .' vous aimez ?

Damis.
Qui donc aimeroit, Je vous prie ? 

La fenfibilité fait tout notre génie.
Le cœur d’un vrai Poète eft prompt à s’enflam­

mer ;
Et l’on ne l’eft qu’autant que l’on fait bien aimer,

D o >R A N T E.
' A part. ) ( Haut. )
Je le crois mon riyal. Quelle eft votre Bergere ?

Damis.
De la vôtre, pour moi, le nom fut un myftere $ 
Que le nom de la mienne en puifle ctrg un pour 

vous.
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Dorante.

Et votre fort, Monfieur, fans doute...
Damis.

Eft des plus doux. 
Dorante.

Une plume iî tendre a de quoi plaire aux Belles. 
Damis.

Ce jour vous en dira peut-être des nouvelles. 
Dorante.

Ce jour ?
Damis.

Eft un grand jour.
Dorante.

( A part. ) ( Haut. )
Ah ! c’eft Lucile ! Oh çà ! 

Si vous ne la nommez , du moins dépeigncz-la.
Damis.

Je le voudrois. 
Dorante.

( A part. ) 
A qui tient-il ? Son froid me tue ! 

Damis.
Je ne le puis.

Dorante.
Pourquoi ?

D a m i s.
je ne l’ai’jamais vue. 

Dorante.
( A part. ) ( Haut. )
C’eft clic. Expliquez-vous.

Damis.
Mes termes font fort clairs, 

Doran rx.
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Dorante,

D’où naîtroient donc vos feux ?
Damis.

De fon goût pour les vers. 
Dorante.

( Bas ).
De fon goût pour ies vers J Mon infortune eft 

sûre :
Mais n’importe-, feignoris, & pouffons l’aventure. 

Damis.
Qu’eft-ce donc ? Qu’avez-vous ? D’où vient tant 

d'à parte?
Dorante.

De mon premier objet c’eft trop m’être écarté-. 
Revenons au plaifïr que de vous j’ofe attendre. 

Damis.
Parlez ; me voilà prêt. Que faut-il entreprendre? 

Dorante.
Donnez-moi pour Acteur à Monfieur Francaleu. 
Je me fens du talent, & je voudrais un peu, 
En m’eflayant chez lui, voir ce que je fais faire.

Damis.
Venez. 

Dorante.
Mon nom pourroit me nuire. 

Damis.
11 faut le taire.

"Vous êtes mon ami ; ce titre fuffira.
Écoutez feulement les vers qu’il vous lira.
C’eft un fort galant homme , excellent caractère, 
Don Ami, bon Mari, bon Citoyen , bon Pcrei 
Mais à l’humanité , fi parfait que l’on fût ,

Tame II. B
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Toujours , par quelque foible , on paya le tribut*. 
Le fien eft de vouloir rimer malgré Minerve ;
De s’être , en cheveux gris , avifé de fa verve î 
Si l’on peut nommer verve une démangeaifon 
Qui fait honte à la lime , ainfï qu’à la raifon. 
It, malheureufement, ce qui vicie abonde. 
Du torrent dc fes vers fans ceffc il nous inonde» 
Tout le premier lui-même , il en raille , il en rit. 
Grimace ! l’Auteur perce ; il les lit , les relit, 
Prétend qu’ils faffent rire ; &, pour peu qu’on 

en rie
Le poignard fur la gorge , en fait prendre copie, 
Rentre en fougue , s’acharne impitoyablement, 
Et , charmé du flatteur, le paie en l’aflommant. 

Dorante.
Oh , je fuis patient ! Je veux laffer votre homme ; 
Et que de l’encenfoir ce foit moi qui l’affomme : 

Damis.
Pour moi je meurs, je tombe , écrafé fous le faix» 

Dorante.
Qui vous retient chez lui ? 

Damis.
Des raifons que je tais ; 

Et je m’y plairois fort, fans fa Müfe funefte 
Dont, le poifon maudit nous glace & nous em- 

perte.
Heureux, quand mon efprit vole à fa région 
S’il n’y porte pas l’air de la contagion !
Le voici. Tout le corps me friffonne à l’approche 
Du griffonnage affreux qu’il a toujours en poche~
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S C E N E 1 V.
FRANCALEU, DORANTE, DAMIS.

F R A N C A L S U.
1Peste foit de ces coups où l’on ne s’attend pas > 

Vo/ilà ma piece au diable , & mon théâtre à bas».
D a m i s.

Comment donc ? .
Francaleu.

Trois Acteurs : l’Amant , F Oncle , le Pere >. 
Manquant à point nommé,font cette belle affaire». 
L’un eft inoculé ; l’autre, aux eaux ; l’autre, mort». 
C’eft bien prendre fon temps !

•' Damis.
Le dernier a grand torti 

Francaleu.
Je croyôîs célébrer le retour de ma fille.
A grands frais , je convoque amis , païens, fa­

mille ;
J’affemble un auditoire & nombreux & galant 
£t nous fermons. Cela n’eft-il pas régalant ?

Damis, froidement-
Certes, les trois fujets étoient bons > c’eft dom­

mage.
Francaleu.

Quelle férénité ! Savez-vous , quand j’enrage , 
Que j’enrage encor plus , fi l’on n’enrage auflî ï

Damis.
C’eft que je vois, Monfieur bon remède à ccd

B y
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Le rôle des Vieillards n’eft pas de longue haleine $ 
Les deux premiers venus le rempliront fans peine.

Franc ale v.
Et l’Amant i

Damis, fréfentant Dorante. 
Mon ami s’en acquitte à ravir.

Dorante, <ł Térancaleu.
Vous me voyez , Monfîeur , tour prêt à vdus 

fervir.
Francaleu, à Damis.

Il a d’un amoureux tout-à-fait l’encolure.
Damis.

Le jeu bien au-deflus encor de la figure. 
Francaleu.

Mais il s’agit ici d’un amant maltraité ;
Et peut-être Monfieur ne l’a jamais été.
Or il faut, quelque loin qu’un talent puifle at­

teindre ,
Eprouver pour fentir, & fentir pour bien feindre, 

Damis, avec un rire malin.
Auffi n’ira-t-il pas fe chercher en autrui.
Le rôle qu’il accepte eft modele fur lui.
I.o pauvre infortuné meurt pour une inhumaine, 
Sans ofer déclarer fon amoureufe peine ;
De façon qu’il en eft encore à s’avifer , 
Quand peut - être quelqu’autrc eft tout prêt 

d’époufer.
Dorante, outré.

Ma filiation fans doute eft peu commune ? 
ït )ç fçns en çffçt toute mon infortune»



Comédie. 21
FRANCALEU.

Bon J tant mieux ! vous voilà felon notre defir. 
Venez ; & , croyez-moi, vous aurez du plaifir.

( Il fort avec Dorante. ) 
Damis, feul.

J’ai beau le voir parti : je ne m’en crois pas quitte. 
Mais, grace à l’embarras qui l’occupe & l’agite -, 
Sain eft fauf, une fois , j’échape à mon bour­

reau.
^Francaleu, revenant. 

Attendez-vous à voir quelque chofe de beau.. 
J’achevé de brocher une Piece en fi Actes. 
La rime & la raifon n’y font pas trop exactes; 
Mais j’en apprête mieux à rire à mes dépens.

H s'en retourne.

SCENE K.
D A M I S.

IEt je n’armerois pas contre ce guet-apens ?

Cedevroit être fait. Qu’il refte à fa campagne, 
Ou roe vienne chercher au fond de la Bretagne. 
L’amour m’y tend les bras. Mon cœur m’a de­

vancé.
C’eft un nœud que de loin l’efprit a commencé. 
Il eft temps que la vue & i’acheve & le ferre® 
Partons.
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SCENĘ VI.
DAMIS, MONDOR.

Mondor, vendant une Lettre à Damis.

A h ! grace au Ciel, enfin je vous déterre !

Je vous cherche, Monfieur, depuis huit jours 
entiers ; .

Et de Paris cent fois j’ai fait tous les quartiers.
J’ai craint, au bord de l’eau,vos vifîons cornues, ;
Que , cherchant quelque rime, & lifant dans 

les nues,
Pcgafe imprudemment, la bride fur le cou , 
N’eût voituré la Mufe aux filets de Saiilt Clou.

Damis, refferrant la Lettre a 'lue.
Oh, oh ! bon gré, mal gré, voîci qui me retarde .. 

Mondor.
Ecoutez donc , Monfieur : ma foi, prenez - y 

garde !
Un beau jour....

Damis.
Un beau jour ne te tairas-tu point ?• 

Mondor.
A votre aife ! apres tout, liberté fur ce point.
Enfin quelqu’un m’a dit qu’ici vous pouviez être > 
Mais perfonne , Monfieur , ne veut vous y con- 

noître ;
Et, dans ce vafte enclos que j’ai tout parcouru
Je vous manquois encor, fi vous n’cuÆcz patii.
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Damis.

De mes admirateurs tout cet enclos fourmille : 
Mais tu m’as demandé par mon nom de famille ? 

Mondor.
Sans doute. Comment donc aurois-je interrogé ? 

Damis.
Je n’ai plus ce nom-là.

Mondor.
Vous en avez changé ? 
Damis.

Oui-, j’ai, depuis huit jours , imité mes confreres.. 
Sous leur nom véritable , ils ne s’illuftrent guère;. 
Et, parmi ces Meilleurs , c’eft l’ufage commun , 
De prendre un nom de terre, ou de s’en forger un.

Mondor.
Votre nom maintenant, c’eft donc f 

Damis.
De l’Empirée, 

Et j’en oferois bien garantir la durée.
Mondor.

De l’Empirée? Oui-da J n’avant fur I’horifon 
Ni feu , ni lieu qui puiffe allonger votre nom, 
Et ne pofledant rien fous la voûte célefte , 
Le nom de l’enveloppe eft tout ce qui vous refte. 
Voilà donc votre efprit devenu grand terrien. 
L’efpace eft vafte : auflî s’y promené t il bien.. 
Mais quand il va là-haut lui feul à fa campagne , 
Que le corps, ici-bas, fouffre qu’on l’accom­

pagne. «
Damis.

Et crois-tu donc qu’un homme à ta!cn$, tel que 
moi.
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Puiffe régler fa marche & difpofcr de foi ? 
Les gens de mon efpece ont le deftin des belles. 
Tout le monde voudroit nous enlever comme 

elles.
Je me laifl'e entraîner chez Monfieur Francaleu, 
Par un impertinent que je connoifTois peu. 
C’eft lui qui me préfente ; & , dupe du manège, 
Je fers de pafleport au fat qui me protege.
On tenoit table encore. On le ferre pour nous. 
La joie, en circulant, me gagne ainfi qu’eux tous. 
Je la fens : j’entre en verve -, & le feu prend aux 

poudres.
11 part de moi des traits , des éclairs & des fou­

dres ;
J’ai le vol fi rapide & fi prodigieux ,
Qu’à me fuivre , on fc perd , après moi , dans 

les cieux :
Et c’eft là, qu’à grands cris, je reçois des convives, 
Ce nom qui va du Pinde enrichir les Archives...

M o N d o R.

Qui va nous appauvrir, à coup fur, tous les deux. 
Damis.

Enfuite un équipage & commode & pompeux 
Me roule , en un quart-d’heure , à ce lieu de 

plaifance ,
Où je ris, chante & bois : le tout par complai­

sance.
Mondor.

Par complaifancc , foit. Mais vous ne favez pas ? 
Damis.

Eh quoi ?
Mondor.
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Mondor.

Pendant qu’aux champs vous prenez vos ébats, 
La Fortune , à la ville, en eft un peu ialoufe. 
Monfieur Baliveau....

Damis. 
Heim ?

Mondor.
Votre Oncle de Touloufe...»
Damis, 

Après ?
Mondor.

Eft à Paris.
D a m i s. 

Qu’il y reftc.
.• Mondor.

Fort bien.
Sans croire, fans vouloir que vous en fâchiez rien, 

Damis,
Pourquoi donc me le dire ? 

Mondor.
Ah • quelle indifférence 1 

Et rien eft-il pour vous de plus de confcquence ? 
Un Oncle riche & vieux dont votre fort dépend ; 
Qui du bien qu’il vous veut, fans cefle fe repenti 
Prétendant, fur fon goût, régler votre génie -, 
De vos diables de vers , déteftant la manie -, 
Et qui, depuis cinq ans bien comptés, Dieu merci, 
Pour faire votre Droit, nous penfionne ici 1 
Attendez-vous, Monfieur, à d’horribles tempêtes, 
li vrent incognito , pour voir où vous en êtes, 
l’cut-êtrc il fait déjà que vous donnant l’cflor , 
"Vous n’avez pris ici d’autre licence encor, 

Tome IL C
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Que celles qu’il craignoit, & que, dans vos ru ­

briques ,
Vous nommez, entre vous, licences poétiques. 
Ah ! Monfieur ! redoutez fon indignation.
Vous aurez encouru l’exhérédation.
Ce mot doit vous toucher , eu votre ame eft 

bien dure.
Damis, lui donnant un papier. 

Mondor, porte ces vers à l’Auteur du Mercure.
Mo N d o R, refufant de le prendre»

Eçau fruit de mon fermon 1
Damis.

Digne du Sermonneur, 
M o N d o R.

Et que doit nous valoir ce papier ?
Damis.

De l’honneur 
Mondor, fecouant la tête» 

Bon ! de l’honneur !
Damis.

Tu crois que je dis des fornettes 
Mondor.

C’eft qu’on n’a point d’honneur à mal payer fs 
dettes,

Et qu’avec celui-ci , vous les paîrez très-mal. 
Damis.

Qu’un Valet raifonneur eft un fot animal J 
Eh ! fais ce qu’on te dit.

Mondor.
Auflï ne vous déplaife

Vous en parlez, Monfieur > un peu trop à votr 
aife.
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Vous avez les plaifirs , & moi, tout l’embarras. 
Vous & vos créanciers, je vous ai fur les bras. 
C’eft moi qui les écoute, & qui les congédie. 
Je fuis las de jouer , pour vous , la comédie, 
De vous celer, d’ofer remettre au lendemain , 
Pour emprunter encore, avec un front d’airain. 
Ma probité répugne à ces façons de vivre.
De ce monde aboyant, cherchez qui vous délivre. 
Pour moi, plein déformais d’un jufte repentir, 
J’abandonne le rôle, & ne veux plus mentir. 
Viennent Baigneur , Marchand , Tailleur , Hôte , 

Aubergifte ,
Que leur cour vous talonne , & vous fuive à la 

pifte ;
Tirez-vous-en vous feul ; & voyons une fois,..,

D a m 1 s , lui tendant le même papier. 
Tu me rapporteras le Mercure du mois ; 
Entends-tu ?

Mondor, Ze prenant.
Trouvez bon auflî que je revienne 

Environné des gens que je vous nomme.
Damis.

Amene, 
Mondor.

Vous penfez rire ?
D A M J S.

Non.
Mondor.*

Vous verrez,

Je t’attends, 
Cij

Damis,
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M O N D O R,/brt4»f.

Oh bien ! vous en allez avoir le paffe-tems. 
Damis.

Et toi, celui de voir des gens comblés de joie*
Mondor, revenant»

Les paierez-vous ?
Damis.
Sans doute.

Mondor.
Et de quelle monnoie ? 

Damis.
He t’embarraffe pas.

M o N D o r , à part.
Ouais J feroit-il en fonds ? 

Damis.
Arrangeons-nous déjà fur ce que nous devons.

Mondor,4 part.
Morbleu ! c’eft pour m’apprendre à pefer mes 

paroles.
Damis.

Au Répétiteur ?
Mondor, d’w» ton radoucir

Trente ou quarante piftoles. 
Damis.

A la Lingere ? à l’Hôte r au Perruquier ?
Mondor.

Autant. 
Damis.

Au Tailleur î
Mondor.

Quatre-vingt.
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Damis.

A PAubergifte ?
Mondor.

Cent. 
Damis.

A toi ?
M o SD c R, faifant d'humbles révérences» 

Moniteur...
Damis.
Combien ?

Mondor.
Monfîeur...

D a m 1 s.
Parle. 

Mondor.
J’abufc... 

Damis.
De ma patience !

Mondor.
Oui : je vous demande exeufe.

Il eft vrai que... le tele... a manqué de... refpeét. 
Mais le paffé rendoit l’avenir très-lufpeét.

Damis.
Cent écus, fuppofons. Plus ou moins, il n’im­

porte.
Ça, partageons les prix que dans peu je remporte.

Mondor.
Les prix ?

DAMIS. *

Oui ; de l’argent, de l’or qu’en lieux divers » 
La France diftribue à qui fait mieux les vers. 
A Paris, à Rouen, à Touloufe, à Marfeille» 

C iij
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J’ai concouru par-tout : par-tout j’ai fait mer­

veille...
| M O N D O R,

Ah ! G bien que Paris paiera donc le loyer ; 
Rouen, le Maître en droit ; Touloufe, le Barbier ; 
Màrfeille, la Lingere , & le Diable, mes gages.

Damis.
Tu doutes qu’en tons lieux j’emporte les fuffrages? 

Mondor.
Non ; ne doutons de rien. Et, fur un fonds 

meilleur,
N’hypothéqucx-vous pas l’Auberge & le Tail­

leur..?
Damis.

Sans doute ; & fur un fonds de la plus noble 
efpece.

Le Théâtre François donne aujourd’hui ma piece. 
Le fecret m’eft gardé. Hors un Aéteur & toi, 
Perfonne au monde encor ne fait qu’elle eft de 

moi.
Ce foir même on la joue : en voici la nouvelle. 
Mon talent à l’Europe aujourd’hui fe révèle. 
Vers l’immortalité je fais les premiers pas ; . 
Cher ami, que pour moi ce grand jour a d’appasî 
Autre efpoir....

Mondor.
Chimérique.

Damis.
Une Fille adorable, 

Rare , célébré , unique , habile, incomparable...
M o N d o R.

De cette incomparable, apres, qu’efpérei-vous ?



Comédie, ; I'
D A M I S.

Aujourd’hui triomphant, demain j’en fuis l’e­
poux ;

Demain... Où vas-tu donc, Mondor ?
Mondor.

Chercher un Maître» 
Damis.

Et pourquoi tout-à-coup fuis-je indigne de l’être ? 
Mon d o r.

C’eft que l’air eft, Monfieur, un fort fot aliment» 
Damis.

Qui te veut nourrir d’air ! Es-tu fou ?
M o N d o it.

Nullement» 
D A ,M I S.

Ma foi, tu n’es pas fage. Eh quoi ! tu te révoltes 
A la veille : que dis-je ? au moment des récoltes 1 
Car enfin raffcmblons ( puifqu’il faut avec toi. 
Defcendre à des détails fi peu dignes de moi ), 
Raflemblons en un point de précifion sûre , 
I.’état de ma fortune & préfente & future.
De tes’gages déjà le paiement eft certain. 
Ce foir une partie, & l’autre après demain.
5e îéuffis. J’époufe une femme favante. 
Vois le bel avenir qui de là fe préfente !
Vois naître tour-à-tour, de nos feux triomphans, 
Des Pieces de The'atre & de rares enfans 1
Les aiglons généreux, & dignes de leurs races, 
A peine encor éclos , voleront fur nos traces. 
Ayons-en trois. Léguons le Comique au premiers 
Le Tragique au fécond ; le Lyrique au dernier. 
Par eux feuls, en tous lieux, lafeene eft occupée-* 

G iv
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Qu’à l’envi cependant, donnant dans l’Épopée 
Et mon Epoufe & moi nous ne lâchions par an , 
Moi, qu’un demi-Poëme ; elle , que fon Roman : 
Vers nous, de tous côtés, nous attirons la foule. 
Voilà dans la maifon l’or & l’argent qui roule ; 
Et notre efprit qui met, grace à notre union , 
Le Théâtre & la Preffe à contribution.

Mondor.
En bonne opinion vous êtes un rare homme ;
Et, fur cet oreiller, vous dormez d’un bon 

fomme ;
Mais un coup de fifflet peut vous réveiller.

Damis , lui faifant prendre enfin le papier. 1
Pars. 

L’embarras où je fuis mérite up peu d’égards. 
Une Piece affichée , une autre dans la tête, 
Une où je joue, une autre , à lire toute prête : 
Voilà de quoi, fans doute , avoir l’efprit tendu.

Mondor.
Dites un héritage & bien du tems perdu,

Fin du premier AHe,
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
BALIVEAU, ERANCALEU.

Baliveau.
HL’heureux tempérament.' Ma joie en eft 

extrême.
Gai, vif, aimant à rire ; enfin toujours le même» 

Francaleu.
C’eft que je vous revois. Oui, mon cher Bali­

veau ,
Embrafions*nous encore ; & que, tout de nou­

veau ,
De l’ancienne amitié ce témoignage éclate.
La réparation n’eft pas de fraîche date ; 
Convenez-en : pendant l’intervalle écoulé ,
I.a Parque, àlafourdine, à diablement filé.
En auriez-vous l’humeur moins gaillarde & moins 

vive J
Pour moi, je fuis de tout -, joueur, amant , con­

vive :
Fréquentant, fétoyant les bons faifeurs de vers. 
J’en fais meme comme eux.

Baliveau.
Comme eux ?
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Franc al e u.

Oui.
Bali v eau.

Quel travers ! 
FRANCALEU.

Pas tout-à-fait comme eux ; car je les fais fans 
peine.

Auffi me traitent-ils de Poète à la douzaine ; 
Mais en dépit d’eux tous , ma Mufe , en tapi­

nois ,
Se fait, dans le Mercure , applaudir tous les 

mois.
Bal iveau.

Comment ?
FRANCALEU.

J’y prends le nom d’une Baffe-Bretonne. 
Sous ce voile étranger , je ris, je plais , l'étonne > 
Et le mafque femelle agaçant le Lecteur , 
De tel qui m’a raillé fait mon adorateur.

Baliveau, à part.
II eft devenu fou !

FRANCALEU.

Lifez-vouç le Mercure ?
Baliveau.

Jamais.
FRANCALEU.

Tantpis, morbleu , tantpis ! bonne lecture ! 
I.ifez celui du mois ; vous y verrez encor , 
Comme , aux dépens d’un fou , je m’y donne 

l’effor.
Je ne fais pas qui c’eft ; mais le benêt s’abufe, . 
Jufqucs-là qu’il me nomme une dixième Mufe 5
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- qu’il me veut, pour femme , avoir absolu­

ment.
Moi j’ai, par un Sonnet, ripofté galamment.
5 e goûte , à ce commerce , un plaifir incroyablcJ 
Et vous ne trouvez pas 1 aventure impayable ?

Baliveau.
\ la foi, je n’aime point que vous ayez donné
:: ans un goût pour lequel vous étiez fi peu né.
*’ ous Poète ! eh ! bon Dieu, depuis quand ? Vousl

Francaleu.
Moi-même, 

r e ne faurois vous dire au jufte le quantieme.
:>an$-ma tête, un beau jour , ce valent fe trouva ; 
Ht j’avois cinquante ans , quand cela m’arriva. 
E.nfin je veux, chez moi, que tout chance & 

tout . ’
I ’âge avance ; & le goût avec l’âge varie.
3 e ne faurois fixer le temps ni les defirs ;
3Mais je fixe du moins chez moi tous les plaifirs. 
Aujourd’hui nous jouons une Piece excellente ;
P ’en fuis, l’Auteur. Elle a pour titre : L’Indolente» 
[Ridicule jamais ne fut fi bien daubé ;
r£t vous êtes , pour rire , on ne peut mieux 

tombé.
Baliveau.

i lNe comptez pas fur moi. J’ai quelque affaire en 
tête ,

i Qui ne feroit chez vous , de moi, qu’un troi> 
ble-fête.

Francaleu,

ït quelle affaire encore ?
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Baliveau.

Un diable de Neveu 
Me fait, par fes écarts , mourir à petit-feu. 
C’eft un garçon d’efprit, d’aflez belle apparence.' 
De qui pavois conçu la plus haute efpérancc; 
J’en fis l’unique objet d’un foin tout paternel ; 
Mais rien ne re&ifie un mauvais naturel.
Pour achever fon droit, ( n’eft-ce pas une honte ?) 
Il eft , depuis cinq ans, à Paris , de bon compte. 
J’arrive : je le trouve encore au premier pas , 
Endetté , Vagabond , fans ce qu’on ne fait pas. 
Ne pourrois-je obtenir , pour peu qu’on me fé­

condé ,
Un ordre qui le mette en lieu jiii m’en réponde ? 
Ne connoiflant perfonne , & vous fâchant ici 
Je venois .. .

Francale u.
Vous aurez cet ordre.

Balive au.
Grand merci. 

Franca leu.
Mais plaifîr pour plaifîr.

Baliveau.
Pour vous que puis-je faire? 

Francale u.
Dans la Piece du jour prendre un rôle de Pere. 

Baliveau.
Un rôle ! à moi i

Francaleu.
Sans doute , à vous. 
Baliveau.

C’eft tout de bon ?
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Francaleu.

'Oui. N’etes-vous pas bien de l’âge d’un barbon ? 
Baliveau.

Soit. Mais. .. .
F R A N . A L E U. 

Vous en avez les dehors.
Baliveau.

Je l’avoue. 
Francaleu.

Affcz l’humeur.
Bali veau.
Que trop.
Francaleu.

Et tant /bit peu la moue.
Baliveau.

Avec raifon.
Francaleu.
Et puis le rôle n’eft pas fort.
Baliveau.

Quel qu’il foït, j’y répugne. 
Francaleu.

Il faut faire un effort.
Baliveau.

Eh fi ! que diroit-on ?
Francaleu.

Que voulez-vous qu’on dife ?
Baliveau.

Un Capitoul !
F r a n c a l e u.
Eh bien ?
Baliveau.

La gravité 1
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FRANCALEU.

Sottife ! 
Baliveau.

Ma nobleffc d’ailleurs !
FRANCALEU.

Vous n’êtcs pas connu.
Baliveau.

D’accord.
Francaleu,/»» faifant prendre le rôle» 

Tenez , tenez.
Baliveau.

Quoi ! je ferois venu?...
FRANCALEU.

Pour recevoir enfemble & rendre un bon office.
Baliveau. ■

Je vois bien qu’il faudra qu’à la fin j’obéiffe. 
Mon coquin paiera donc...

FRANCALEU.
Oui, oui : j’en fuis garant.

Demain on vous le coffre au fauxbourg S. Lau* 
rent.

Baliveau.
Il faudra commencer par favoir où le prendre.

Francale u.
Dans fon lit.

Baliveau.

C’eft bien dit, s’il lui plaît de s’y rendre; 
Mais fon hôte ne fait ce qu’il eft devenu.

FRANCALEU.
On faura bien l’avoir , après l’ordre obtenu» 
Adieu ; car il eft teins de vous mettre à l’étude.
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Baliveau.

Je vais donc m’enfoncer dans cette folitude :
Et là , gefticulant & braillant tout le fou , 
Faire un apprentiflage , en vérité , bien fou.

SCENE II.
FRANCALEU, L I S E T T E.

Fr an cal eu.
Ivl 01, je fais l’oncle > & toi, Lifette, es-tu 

contente :
Tu voulois un beau rôle , & tu fais l’indolente. 
Refte à s’en bien tiret. Ma fille eft fous tes yeux.. 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux.
Le modele eft parfait.

Lisette.
N’en foyez pas en peine.

Je veux lui reffembler au point qu’on s’y mé­
prenne.

J’ai d’abord un habit en tout pareil au fien :
J’ai fa taille ; j’aurai fon gefte & fon maintien : 
Enfin je veux G bien repréfenter l’idole,
Qu’elle fe reconnoiffe à la fadeur du rôle ;
Et, comme en un miroir, s’y voyant traits pour 

traits,
Que l’infipidité l’en dégoûte à jamais.
Car, Monfieur, exeufex ; mais vous & votre 

femme ,
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Vous avez fait un corps où je veux mettre une 

ame.
Francaleu.

L’indolence t effet laiffe tout ignorer ; 
Et combien l’ignorance en fait-elle égarer ? 
le danger vole autour de la Ample Colombe 
Et, fans lumière enfin, le moyen qu’on ne tombe! 
Tu feras donc fort bien de la moriginer.
Qu’elle fâche connoître , applaudir, condamner. 
Qu’à fon gré d’elle-même elle difpofc enfuite. 
Le penchant fatisfait répond de la conduite. 
C’eft contre le torrent du fiecle intéreffé : 
Mais , me regardât-on comme unpere infenfé , 
Je veux qu’à tous égards ma fille foit contente ; 
Que l’époux qu’elle aura foit felon fon attente; 
Qu’elle n’écoute qu’elle & que fon propre coeur, 
Sur un choix qui fera fa perte ou fon bonheur; 
Qu’elle s’explique enfin là-dettusfans finette. 
Ce lieu raffemble exprès une belle Jeunette ; 
Vingt honnêtes Partis , dont le meilleur, je c’roi, 
Ne refufera pas de s’allier à moi.
Ma fille eft riche & belle. En un mot, je la donne 
Au premier qui lui plaît ; je n’excepte perfonne.

Lisette.
Pas même le Poète ? 

Francaleu.
Au contraire , c’eft lui 

Que je préférerais à tout autre aujourd’hui. 
Lisette.

Je ne le crois pas riche. 
Francaleu.

£11 bien ! j’en ai de refte. 
J’aurai
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T'aurai fait un heureux : c’ett paffe-tems céleftc. 
’avorifant ainfï l’honnête-hommie indigent, 

Le mérite une fois aura valu l’argent.
Lisette.

F e vois, dans ce choix libre, un contre-temps à 
craindre , ■

" lui rendrait votre Fille extrêmement à plaindre.
Francaleu. .

E t. quel ?
Lisette.

C’eft que fon choix pourrait tomber très-bien 
; ur tel, qui, fur une autre , aurait fixé le fien ; 
rSt pour lors il ferait moins aifé qu’on ne penfe , 
De ramener fon cœur à de l’indifférence.

SCENE I 1 L
écoutant fans être 
LISETTE.

E U.

-RANCALEU, DORANTE, 
vu que de Lifette,

F R A N c A L

J- u parles jufte. Auflï j’ai pris foin de favoir 

«.’hiftoirc de tous ceux qu’ici j'ai voulu voir.
Lisette.

t celle du jeune homme à qui l’on donne un rôle» 
a favez-vous ?

( Dorante redouble ici d’attention, ) 
Francaleu,

On dit, i propos , que le Drôle....
Tome II, D
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Lisette.

Je vous en avertis, il eft fort amoureux.
Pour r.e pas nous jeter dans un cas dangereux J 
Trcs-pofitivemcnt fongez donc à l’exclure.

Fra.ncaleu.
J’y cours tout de ce pas •> tu peux en être fûre ;• 
Et vais , à la douceur joignant l’autorité, 
Laiffcr un libre choix, ce jeune homme excepté.

SCENE IV.
DORANTE, LISETTE.

Dorante, /e présentant devant Lifette»

J e ne t’interromps point.

L I S E T T E.
Bien malgré vous, je gage. 

Dorante.
Non ; j’écoute, j’admire, & je me tais.Courage ' 

Lisette.
Vous vous trouverez bien de n’avoir point parlé» 

Dorante.
En effet, me voilà joliment inftallé. 

Lisette.
Inftallé ? Tout des mieux ! J’en réponds» 

Dorante.
Quelle audace î

Quoi, tu peux, fans rougir, me regarder en face J
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Lisette.

?*oarquoi donc , s’il vous plaît, baifferois-je les 
yeux B

Dorante.
près l’exclufion qu’on me donne en ces lieux £

Lisette.
E h 1 c’eft le coup de maître.

Dorante.
Il eft bon là ’ 

Lisette.
Sans doute, 

*<c décidons jamais où nous ne voyons goutte. 
Dorante.

~)C grace, fais-moi voir...,
Lisette.

Oh ! qui va rondement 3, 
Se daigne pas entrer en éclair ciffemént.

Dorante.
Ce n’en demande plus. Ma perte étoit jurée, 

e trouve en mon chemin Monfieur de l’Empiréc^ 
î aime ; il a fu plaire : oui, je le tiens de lui.

* ’îgnorois feulement quel étoit fon appui ;
■rdais, fans voir ta Maîtrefic, il ofoit tout écrire 
tandis qu’en la voyant, moi, je n’ofois rien dire 
2t ta bouche infidelle , ouverte en fa faveur , 
Des vers que j’empruntois le déclarait l’auteur.

Lisette.
■«'ous croyez que je fers le Poëte ?

Dorante.
Oui , perfide. 

Lisette.
Vous ne croyez donc pas que l’intérêt me guide : 

Dij

K 
rf.
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Pauvre cervelle ! Ainfi je l’ai donc bien fervî, ' 
Quand j’ai formé le plan que vous avez fuivi ?
Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes ? 
Quand je fonge à tenir les toutes toutes prêtes , 
Pour vous conduire au but où pas un ne parvient? 
Et quand enfin.... allez ! Je ne fais qui me tient..,.

Dorante.
Mais cette exclufion, que veux-tu que J’en penfe? 

Lisette.
Tout ce qu’il vous plaira. Je hais la défiance.

Dorante.
Encore ? A quoi d’heureux peut-elle préparer ?

Lisette,
A vous tirer du pair, à vous faire adorer.
Tel eft le cœur humain,fur-tout celui des femmes.’ 
Un afcendant mutin fait naître dans nos âmes , 
Pour ce qu’on nous permet, un dégoût triom­

phant ,
Et.le goût le plus vif, pour ce qu’on nous défend.

Dorante.
Mais fi cet afcendant fe taifoit dans Lucile ? 

Lisette.
Oh , que non ! L’indolence eft toujours indocile. 
Et telle qu’eft la fiénne , à ce que j’en puis voir, 
La contrariété feule peut l’émouvoir.
Ce n’eft pas même a fiez des défenfes du Pcre , 
Si je ne les fécondé en Duegne févere.

Dorante.
ïh bien ! les yeux fermés, je m’abandonne à toi.

Lisette.
Défenfe encor d’ofer lui parler avant moi.
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D O R A N T E.

Oh ! c’eft auflî trop loin poufler la patience. 
Lisette.

Dans un quart-d’heure au plus, je vous livre 
audience.

Dorante.
Dans un quart-d’heure ?

Lisette.
Au plus. Promenez-vous là-bas, 

Tenez ; dans un moment j y conduirai Tes pas. 
La voici. Partez donc. Laiffez-nous.

Dorante, héfitant.
>uel fupplice 1 

L i s e T T e.
Dc/ïrez-vous ou non qu’on vous rende fervice ?

Dorante. 
L’éviter !

Lisette,

Ou tout perdre.
Dorante.

Ah ! que c’eft à regret I

111 fait des révérences à Lucile, qui les lui rend, 
ïl les réitéré jufqu'à ce que , par un gefîe impé­
rieux , Iàfette lui fait figne de fe retirer , au 

moment qu'il paroijfoit tenté d'aborder.
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SCENE V.
LISETTE, LUCILE.

Lisette.
*V o il a , Mademoiselle, un Cavalier bien fait»

L V C I L E.
J’y prends peu garde.

L i s E T, T E.
Aimable , autant qu’on le peut être, 

Lucile.
Tu le dis > je le crois.

Lisette.
Vous femblez le connoîrre» 

Lucile.
Je l’ai vu quelquefois au Parloir.

Lisette.
Sans plaifîr B 

Lucile.
Ni chagrin. 

Lisette.
Si j’avois, comme vous , à choifir 5 

Celui-là, je l’avoue , auroit la préférence. 
Lucile.

La multitude augmente en moi l’indifférence. 
Je hais de ces Galants le concours importun ;••• 
Et tu ne verras pas que j’en regarde aucun.

Lisette.
Quoi ! fans yeux pour eux tous ? On vous fers 

dédire.
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Lucile.

Si j’en ai, ce fera pour un feul.
Lisette.

C’eft-à-dire, 
« îu’en faveur de ce feul, votre cœur fe réfout y 
JÈtqaele choix en eft déjà fait ?

Lucile.
Point du tout. 

3 e ne le veux choifir , ni ne le connois même. 
?vlon Pere le défigne ; il défend que je l’aime ; 
’ 'obéirai. Je fens le devoir d’un enfant.
INous n’oferions aimer, lorfqu’on nous le défend.

L i s E T r E.
«Oh ! non.

L U C 1 L E.

Mais devoit-on , fachant mon caractère 3 
:Mrembarraffer l’efprit d’une défenfe auftere ?

Lisette.
un effet.

Lucile.
Exiger par-delà ma froideur ;

=t de l’obéiffance où m’eût fuffi l’humeur ?
Lisette.

Z eh pique.
Lucile.

Voyons ce Conquérant terrible ,
£?our qui l’on craint fi fort que je ne fois fenfibic, 
r.a curiofité me fera fuccomber ;
St fur lui feul, enfin , mes regards vont tomber.

Lisette.
On vous l’aura donc bien défigné ? Lequel eft-ce ?
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Lucile.

C’eft celui qui jouera l’Amoureux dans la piece» 
Lis e t t e.

C’eft celui qui jouera....
Lucile.

Quel air d’auftérité ! 
Lisette.

Mademoifelle , point de curiofité.
C’eft bien innocemment que j’ai pris la licence 
De vous infînuer la défobéiflance.

Lucile.
Qu’eft-ce à dire ?

Lisette.
Oubliez ce que je vous ai dit. 
Lucile.

Quoi ?
L I S E T T E.

Vous venez de voir celui dont il s’agit. 
Ma préférence étoit un fort mauvais précepte. 

Lucile.
Que me dis-tu ? C’eft-là celui que l’on excepte? 

Lisette.
Lui-même. Rendez grace à l’inattention 
Qui ferma votre cœur à la fédu&ion.
Vous gagnez tout au monde à ne le pas con- 

noître.
Le devoir eût eu peine à fe rendre le maître > 
Et, fûre de l’aveu d’un Pere comptai fant, 
Vous n’euffiez pas remis le choi?< jufqu’à préfent.

Lucile.
Mille chofes de lui maintenant me reviennent , 
Qui véritablement engagent & préviennent.

Lisette.
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Li s e t t e.

Ce que , depuis un mois , de lui vous avez lu, 
Témoigne affez combien Ton efpiit vous eût plu.

Lucile.
Quoi ? Ces vers que je lis, que je relis fans ceffe.,

Lisette.
Sont les fiens.

Lu c I L E.

Quel efprit ! quelle dc'licateffe ! 
De plaifîrs & de jeux quel mélange amufant ! 
Que , fous des traits fi doux , l’amour eft fédui- 

fant !
I*Auteur veut plaire , & plaît fans doute à quel­

que Belle,
A qui l’on doit le feu dont fa plume étincelle. 

Lisette.
C’eft ccqu’apparemment votre pere en conclut > 
Et la raifon qui fait que fon ordre l’exclut.
Il craint que vous n’aimiez la conquête d’une 

autre.. .
D’une autre ! Mais j’y fonge : & s’il étoit la 

vôtre ?
Vous riez ! Et moi , non. C’eft au plus férieux.’ 
Les vers étoient pour vous. J’ouvre à préfent les 

yeux.
Oui, je vous reconnois traits pour traits dans 

l’image.
De celle à qui s’adreffe un fi galant hommage. 

Lucile.
Je remarque en effet... Prenons par ce chemin.
Monfieur de l’Empiréc approche , un livre c» 

main.
Tume II»
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On m’a, pour lechoifîr, prefque tyranniféc ; 
Et mon aine jamais n’y fut moins difpofée.

Lisette, J'cule.
Bon ! Ce préliminaire eft , je crois , fuffifant ; 
Łt Dorante, s’il veut, peut traiter à préfent.

SCENE VI.
LISETTE, MONDOR.

Mondor.
Lisette , ai-je un rival ici ? Qu’il difparoifte* 

L i s E T T F.
S’il me plaît.

M o N D o R.
Plaife ou non , tu n’es plus ta maîtrefle,

L i s E T T E.
Comment ?

Mondor.
Tu m’appartiens.

Lisette.
Et de quel droit encor ? 

Mon d o r.
Lucile eft à Damis ; donc , Lifette à Mondor.. 

Lisette.
Lucile eft à ton Maître ? Ah ! tout beau, j’en ap­

pelle.
M o N d o R.

Il ne lui manque plus que l’aveu de la Belle. 
Celui du pere eft sûr, à tout ce que j’entends,
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Lisette, s'en allant* 

la belle avance !
Mondor, courant après.

Ecoute !
Lisette.

Oh J je n’ai pas le tenis.

SCENE VII.
DAMIS, féal, le Mercure à la main.

Ovr, divine Inconnue 1 oui, célefte Bre­

tonne !
Poffedez feule un cœur que je vous abandonne.
Sans la fatalitd de ce jour où mon front
Ceint le premier laurier, ou rougit d’un affront, 
Je défertois ces lieux , & volois où vous êtes.

S CENE 7IIL
DAMIS, MONDOR.

M O N D O R.
JE ne m’étonne plus lî nous payons nos dettes, 

Entre vingt prétendans, ôn vous le donne beau j 
Et vous avez pour vous , Monfieur, l’air du bu­

reau.
Eii
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Damis , /i croyant toujours feul.

Si, comme je le croîs , ma Piece eft applaudie » 
Vous ctes la Puîflance à qui je la dédie. 
Vous eûtes un efprit que la France admira ; 
J’cneus un qui vous plut. I?Univers le faura.

IL donne à Mondor du livre par le nez*
Mondor. 

Ouf.
Damis.

Qui te favoit là ? Dis.
Mondor.

Maugrebleu du geftc ! 
Damis.

Tu m’écoutois? F h bien ! raille, blâme, contefte ; 
Dis encor que mon art ne fert qu’à m’éblouir. 
Tu vois ! Je fuis heureux !

M o N d o R.
Plus que fage.

Damis.
A t’ouir, 

Je ne me repaiflbis que de vaines chimères.
M o N d o R.

Votre bonheur, tout franc, ne fe devinoit guetes. 
Damis.

Par un fot comme toi.
M o N d o R.
Mon Dieu , pas tant d’orgueil! 

Vous ne pouviez manquer d’etre vu de bon oeil. 
Vous trouvez un efprit de la trempe du vôtre ; 
Mais vous n’eufliez jamais réufli près d’une autre. 

Damis.
De pas une autre auflî je ne me foucîrois.
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Celle- cî feule a tout ce que je defîrois.
De ma Mufe elle feule épuifant les carefles , 
Me fait prendre congé de toutes mes Maîtrefles.

Mondor.
Il faudroit en avoir , pour en prendre congé. 

Damis.
Je ne te parle auflï que de celles que j’ai. 

Mondor.
Vous n’en eûtes jamais. J’ai de bons yeux , peut- 

être !
Un valet veut tout voir , voit tout, & fait fon 

Maître,
Comme à l’Obfcrvatoirc un Savant fait les Cieux» 
Et ,vous--mcme , Monfîcur , ne vous favez pas 

mieux.
D A M I s.

Pas tant d’orgueil, toi- meme , ami 1 va , tu 
t’abufes..

En fait d’amour ;le cœur d’un Favori des Mufe.s 
Eft un aftre, vers qui l’entendement humain 
Drefleroit d’ici bas fon télefeope en vain. 
Sa fphęre eft au-deffus de toute intelligence. 
L’illufion nous frappe autant que l’exiftence ; 
Et, par le fentimtht, fuffifamment heureux, 
De l’Amour feulement nous femmes amoureux. 
Ainfî le fantaftique a droit fur notre hommage ; 
Et nos feux, pour objet, ne veulent qu’une image.

Mondor.
Mcnfieur, à ma portée ajuftez-vous un peu ; 
Et, de grace, en françois, mettez-moi cet hébreu.

Damis.
Volontiers. Imagine une jeune Merveille ;

E iij
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Elégance , fraîcheur , & beauté fans pareille ; 
Taille de Nymphe...

Mondor, regat àant aux Loges. 
Après. Je vois cela d’icL 

Damis.
C’eft de mes premicts feux l’objet en raccourci. 
T’accommoderois-tu d’une femme ainfi faite ?

Mondor.
La pefte!

Damis.
Auflî ma flamme a-t-elle été parfaite.

Mondor.
Mais je n’ai jamais vu cet objet plein d’appas. 

Damis.
Parbleu ' je le crois bien , puifqu’it n’cxiitoit pas* 

Mondor.
Et vous l’aimez ?

Damis.
Très-fort.

Mondor.
D’honneur ?

Damis.
A la folic Z 

Mondor.
Une Maîtrefle en l’air , & qui n’eut jamais vie î

Damis.
Oui, je l’aimois, avec au ant de volupté , 
Que le Vulgaire en trouve à la réalité.
La réalité meme eft moins fatisfaifante.
Sous une même forme elle fe repréfente :
Mais une Iris en l’air en prend mille en un jour. 
La mienne étoit Bergetç & Nymphe tour-à-toui.
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Brune ou blonde, coquette ou prude , fille ou 

veuve ;
Et, comme tu crois bien, fiddle à toute épreuve*

M o N n o R.
Monfieur, parlez tout bas.

Damis.
Et par quelles raifons ? 

Mondor.
C’eft qu’on pourrait vous mettre aux Petites— 

Maifons.
Damis.

Cet amour, il eft vrai, me parut un peu vuidc.j 
Et je ne pus tenir à l’appat du folide.
Je répudiai donc la 'chimérique Iris.
D’une Beauté palpable enfin je fus épris.
J’ai chanté celle-ci fous le nom d’Uranie.
Ah ! que j’ai bien pour elle exercé mon génie ;
Et que de tendres vers confacrent ce beau noial 

Mondor.
Et je n’aî pas plus vu l’une que l’autre ?

D a m 1 s.
Non. 

La fierté , la n ai fiance , & le rang de la Dame , 
Renfermoient dans mon cœur le- fecret de ma 

flamme.
Comment aurois-tu fait pour t’en être apperçu ? 
Elle-mcme elle croit aimée à fon infu.

M o n d o R.
Mais vraiment un amour de fi légère efpecc, 
Pourrait prendre fon vol bien par-delà l’AltcflCx 

Damis.
N’cn doute pas ; & même y goûter des douceurs* 

Liv
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L’amour impunément badine au fond des cœurs. 
A ce que nous Tentons, que fait ce que nous 

fommes ?
L’Afire du jour fe leve ; il luit pour tous les 

hommes ,
Et le plaifir commun que répand fa clarté , 
Repréfente l’effet que produit la beauté.

Mondor.
J’entends. Tout vous eft bon s rien ne vous im­

portune ,
Pourvu que votre efprit foit en bonne fortune.
A ce compte, un Jaloux ne vous craindra jamais; 
Et vos Rivaux, Monfieur, peuvent dormir en 

paix.
Et deux J A l’autre.

Damis.
Hélas ! en ce moment encore.> 

Je revois fon image ; & mon efprit l’adore. 
Pour la dernière fois , tu me fais foupirer , 
Divinité chçïie ! Il faut nous féparcr. 
Plus de commerce ! Adieu. Nous rompons.

Mondor.
Quel dommage ! 

L’union étoit belle. Et que répond l’image
D a m i s.

De mon cœur attendri pour jamais elle fort ; 
lt fait place à l’objet dont nous parlions d’abord.

Mondor.
D’un pofte mal acquis l’équité la dépofe :
Et rien, avec raifon , fait place à quelque chofe.

Damis.
Que celle-ci, Mondor, a de grace & d’efprit l
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Mondor.

C’eft qu’elle aime les vers ; & cela vous fuffit. 
Damis.

C’eft que.... c’eft qu’elle en fait des mieux tour­
nés du monde.

Mondor.
Pour moi, ce qui m’en plaît, c’eft la fource fé-

, conde
Où nous allons puifer déformais les ducats.

Damis.
Les ducats ? 

Mondor.
C’eft de quoi vous faites peu de cas. 

L’un de nous deux a tort ; mais qu’à cela ne 
tienne.

Aura tort qui voudra, pourvu que l’argent vienne. 
Damis.

Infin tu conçois donc qu’on en faura gagner? 
Mon d o r.

Le bon-homme du moins ne veut pas l’épargner? 
D a m 1 s.

Le bon-homme t 
Mondor.

Oui, Monfieur . fi vous êtes fon gendre, 
Monfieur de Francaku dit à qui veut l’entendre, 
Qu’il rendra là deflus votre bonheur complet.

Damis.
£xtravagues-4u ?

Mondor.
Non ; foi d’honnête Valet, 

Damis.
Et qui diable te parle , en ccttc circonftancc ,
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De Monfieur Francaleu, ni de fon alliance ?

Mondor.
Bon ! Ne voilà-t-il pas encore un qui-pro-quo. ■ 
De qui parlez-vous donc , Monfieur ?

D a m i s.
D’une Sapiio.. 

D’un prodige qui doit, aidé de mes lumières , 
Effacer quelque jour, I’illuftre Desho ulieres-j.- 
D’une Fille à laquelle eft uni mon deftin.

Mondor.
Où diantre eft cette Fille.

Damis.
A Quimpercorentin.

M o N D OR.
A Quimp....

D A Ml s.
Oh, ce n’eft pas un bonheur en idée, 

Celui-ci ! L’efpérance eft faine & bien fondée, 
la Bretonne adorable a pris goût à mes vers. 
Douze fois l’an , fa plume en tnftruit l’Univers. 
Elle a, douze fois l’an , réponfe de la nôtre ; 
Et nous nous cncenfons tous les mois l’un & 

l’autre.
Mondor.

Où vous ctes-vous vus ?
Damis.

Nulle part. A quoi bon ? 
Mondor.

Et vous l’épouferiez !
Damis.

Sans doute. Pourquoi noa?-
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Mondor.

It ii c’étoit un monftrc ?
Damis.

Oh ! tais-toi ! tu m’excedcs» 
Les perfonnes d’efprit font-elles jamais laides ?

Mondor.
Oui ; mais répondra-t-elle à votre folle ardeur? 

Damis.
Je fuis affez inftruit par notre Ambafladeur. 

Mondor.
Et quel eft l’intrigant d’une telle aventure ? 

Damis.
Le Meflager des Dieux. Lui-mcme. Le Mercure. 

Mondor.
Oh', oh .’ bel entrepôt vraiment , pour co- 

queter .’
D amis.

Tiens, lis, dans celui-ci que tu viens d’ap­
porter. .

M o N d o R , lit»
Sonnet de Mademoiselle Mériadec de Kerfic , de 
gaimper en Bretagne , à Monfieur cinq Etoiles... 

Damis.
Ton efprit aifément perce à travers ces voiles ; 
Et voit bien que c’eft moi qui fuis les cinq étoiles. 
Oui ! qu’à jamais pour moi, belle Mcriadcc , 
Pe'gafe foit rétif, & I’Hypocrene à fcc ; .
Si ma lyre , de myrte & de palmes ornée , 
Neconfacre les noeuds d’un fi rare Hyménée .' 

Mondor.
Je refpede , Monfieur , un fi noble tranfport. 
Qui vous chicancroit, franchement auioit torî.
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Mais prenez un confcil. Votre efpritr s’exténue 
A fc forger les traits d’une femme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci fous quelque objet prêtent. 
Lucile a, par exemple , un vifage amufant..,

Damis- 
J’entends.

Mondor.
Suivez, lorgnez , obfcdez fa perfonne. 

Croyez voir & voyez en elle la Bretonne. .. 
Damis.

C’eft bien dit. Cette idée , échauffant mes es­
prits ,

N’en portera que plus de feu dans mes écrits. , 
Le bon fens du Maraud quelquefois m’épouvante. 

Mondor.
Moliere , avec raifon , confultoit fa Servante. 

D AMIS.
On fe peint , dans l’objet préfent & plein d’ap­

pas
L’objet qu’on idolâtre & que l’on ne voit pas. 
Auiïî-bien , tranfporté du bonheur de ma flam­

me ,
Déjà , dans mon cerveau, roule un Epithalame, 
Que , devant qu’il Toit peu je prétends mettre 

au net,
£t donner au Mercure , en paiement du Sonnet. 
Mufe , évertuons-nous ! Ayons les yeux , fans 

ceffe,
Sur l’Aitre qui fait naître en ces lieux la tendreffe! 
Cherche , en le contemplant , matière à tes 

crayons ;
Et que ton feu divin s’allume à fes rayons !
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Que cette folitude eft paifib’c & touchante!
J’y veux relire encor le Sonnet qui m’enchante.

( IL va s'affole à l’écart» )
M o N d o R , feu.1.

Quelle tete ! Il faut bien le prendre comme il eft.
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plaît. 
L’aflîduité peut , Lucile étant jolie , 
Lui faire de Quimper abjurer la folie.

SCENE IX.
DORANTE, LUCILE, D A MI S à 

l’écart & fans être vu.

D O R A N T E.
A cet aveu fi tendre , à de tels fentimens

Que je viens d’appuyer du plus faint des fermeris; 
A tout ce que j’ai craint , Madame , à ce que 

j’ofe ,
A vos charmes enfin plus qu’à toute autre chofe , 
Reconwoiffez que j’aime ; & réparez l’erreur 
D’un pere qui m’exclut du don de votre coeur. 
Je ne veux pour tout droit que fa volonté meme.
Pere équitable & tendre, il veut que l’on vous 

aime.
Dès que c’eft à ce prix que l’on met votre foi, 
Qui jamais vous pourra méiiter mieux que moi 

Lucile.
Mais enfin là-dcflus , qu’importe qu’on l’éclaire , 
S’il ne vous en eft pas pour cela moins contraire ;
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Et fi , dès qu’il faura de qui vous êtes fils ,
IS ul efpoir, près de moi, ne vous eft plus permis?

Do R A N T E.
J’obtiendrai fon aveu ; rien ne m’eft plus facile. 
Mais , parmi tant d’Amans, adorable Lucile , 
N’auriez-vous pas déjà nommé votre Vainqueur?

Lu c I L E , tirant des vers de fa poche. 
L’Auteur feul de ces vers a fu toucher mon cœur: 
Je l’avoue , & pour lui me voila déclarée.

D o R a N T e , appercevant Damis. 
On nous écoute !

Lucile.
Eh c’eft Monfieur de l’Empirée ! 

Lifons-Ics-lui, ces vers ; il en fera charmé.
Dorante, à part.

Eft-ce lui, jufte Ciel ! ou moi qu’elle a nommé ? 
Lucile, à Damis.

Venez, Monfieur : venez , pour qu’en votre 
pré fence,

Nous difeutions un fait de votre compétence ; 
Il s’agit d’une Idylle où j’ai quelque intérêt ;
Et vous nous en direz votre avis , s’il vous plaît. 

Dorante.
Madame, on fait grand tort à Meilleurs les 

Poètes ,
Quand on les interrompt dans leurs doctes re* 

traites.
Laiftons donc celui-ci rêver en liberté, 
Et détournons nos pas de cet autre côté.

Damis.
Le plus grand tort , Monfieur, que l’on puifle 

nous faire »
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.C’eft de priver nos yeux de ce qui peut leur 

plaire.
Peut-on penfer fi bien , étant feul en ces lieux, 
Qu’étant avec Madame , on ne penfe encor 

mieux ?
Madame , je vous prête une oreille attentive. 
Rien ne me plaira tant. Lifez ; & s’il m’arriye 
Quelque diftra&ion dont je ne réponds pas , 
Vous ne l’imputerez qu’à vos divins appas.

Lucile.
Votre façon d’écrire élégante & fleurie
Vous accoutume au ton de la galanterie.
Allons , Meflîeurs , pafions fous ce feuillage 

épais ,
Où , loin des Importuns, nous puilfions lire en 

. paix.
Damis lui préfente la main quelle accepte , an 

moment que Dorante lui préfentoit aitjfî la 
fienne*

Dorante, feul.
Lft-ce un coup du hafard , ou de leur perfidie ? 
Voyons. Il faut de près, que je les étudie;
Et que je forte enfin de la perplexité ,
La plus grande où peut-être on ait jamais été.

Fin du fécond Alic.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE,
DORANTE, ramaflant des tablettes, 

C ' uelqu’üN regrette bien les fecrets confiés 

A ces tablettes-ci que je trouve à mes pieds.
Il les ouvre.

Epithalame. Ah ah ! j’en reconnois le Maître. 
J’y pourrois bien auflî développer un traître. .. 
Liions.

SCENE II.
DORANTE, LISETTE.

Lisette.
Suis-je une fourbe ? Ai-je trahi vos feux? 

Le feul qu’on veut exclure , eft-il fi malheureux ? 
Dès que je vous ai vu prêt d’aborder Lucile, 
Je me fuis éclipfée en confidente habile ; 
Et je vous ai biffé le champ libre à l’inftant. 
Eh bien 1 quelle nouvelle i En êtes-vous content ?

DORANTE „
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Dorant e.

Ah ! qu'elle eft ravi (Tan te J & que ce tête-à-tête 
Achevé de lui bien aflurcr fa conquête 1
Je l’aimois, l’adorois , l’idolàtrois ; mais tien 
N’exprime mon état, depuis cet entretien.
Jufqu’au fon de fa voix, tout me pénètre en elle. 
Son défaut me la rend plus piquante & plus belle; 
Oui, ce qu’en elle on nomme indolence & 

froideur,
Redouble de mes feux la tendreffé & l’ardeur. 

Lisette.
la dédaigneufe enfin s’cft-clle humanifée ?
Je Pavois , ce me femble , allez bien difpofce.

Dorante.
Tu me vois dans un trouble... 

Lisette.
Eh ! vivez en repos. 

Dorante.
Scs graces m’ont charmé , mais non pas fes 

propos.
Lisette.

A-t-elle,avec rigueur , fermé l’oreille aux vôtres ? 
Dorante.

Non. Mais i’aurois voulu qu’elle en eût tenu 
d’autres.

L i s E T T E.

Quoi ? qu’elle eût dit Monfieut , je fuis folle de 
vous.

Je voudrais que déjà vous fuffiez mon F.poux.
Mais oui -, c’eft avoi&l’ame aflurément bien dure» 
De ne pas abréger ainli la procédure.

Tome II. F
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Dorante.

Ayant fait de ma flamme un libre & tendre av:eu , 
Et promis d’agréer à Monfieur Francaleu ; 
Comme je témoignois la plus ardente envie 
D’entendre mon arrêt ou de mort ou de vie , 
Elle m’a répondu : ( dirai-je avec douceur ? ) 
L’Auteur feul de ces vers a fu toucher mon cœur, 
A ces mots , de fa poche elle a tiré l’idylle, 
Dont le fucccs me rend de moins en moins tran­

quille.
Lisette.

C’eft qu’elle a cru parler à l’Auteur. 
Dorante.

Je ne fars. 
Mars elle a mis mon ame à de rudes effais. 
Elle a vu mon rival d'un œil de complaifance. 
Elle alu, malgré moi , l’idylle en fa préfence ! 
C’étoit me démafquer. Sous cape, il en rioit y 
Peut-être en homme à qui l’on me facrifioit ! 
Le ferois-je en effet ? Scroit-ce lui qu’on aime ? 
Me joûroicnt-ils tous-deux ? Mc joûrois-tu top- 

même ?
Lisette.

Les honnêtes foupçons ! rendez grace , entre 
nous,

Au cas particulier que je fais des jaloux.
Sans les égards qu’on doit à leur tendre caprice?. 
Mon honneur offenfé fe ferait bien juftice.

Dorante.
L’Auteur feul de ces vers a fu toucher fon cœur,. 
Dit-elle .' encore un coup , je n’en fuis point: 

l’auteur.
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Süppofc* qu’on la trompe , & qu’elle me le croie >■ 
Où donc eft encor là le grand i’ujet de joie ? 
Je jouis d’une erreur ; & j’aurois fouhaité 
Une fource plus pure à ma félicité !
CJn mérite étranger eft caufe que l’on m’aime ;
Et je me fens jaloux d’un autre, dans moi-même?

Lisette.
Que la délicateffe eft folle en fes excès ! 
Eh b Moniteur , y faut-il regarder de fi prés? 
Qu’importe du bonheur la fource fauflc ou vraie?

Dorante.
Tout ce que j’entrevois, de plus en plus m’effraie., 
le bonheur du Poète etoit encor douteux , 
Mais il eft mon rival, & mon rival heureux. 
De Lucile, fans ceffe, il contemple Tes charmes. 
Il fe voit vingt rivaux, fans en prendre d’alarmer. 
A l’eftime du pere il a le plus de part.
Seule , avec fon valet, je te trouve à l’écart. 
Que te veut-il? Pourquoi s’enfuit-il à ma vue ? 
Quels c'toient vos complots ? D’où vient paroître 

émue ?
Réponds.

Lisette.
Tout bellement ! vous prenez trop de foin,. 

Łt c’eft auflî pouffer l’ir.terrogat trop loin.
Dorante.

Je t’épierai fi bien aujourd’hui.... Prcnds-y garde 
Quelque part que tu fois, crois que je te regarde- 
Cependant allons voir, en les feuilletant bien » 
Si-cçs tabietus-ci ne m’iifflruiront de lie
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SCENE III.
LISETTE.

WI’épier ! doucement ! ce feroit une chaîne» 

Quoiqu’on foit fans reproche, on ne veut rici 
qui gêne.

Ah ! c’eft peu d’etre injufte ; il ofe être importun 
Aux trou (Tes du fâcheux je vais en lâcher un ,
Qui, s’attachant à lui, faura bien m’en défaire 
Le voici juftement.

SCENE IV.
FRANCALEU, LISETTE.

Francaleu.

u’as tu donc tant à fair 
Avec ce Cavalier qui ne fcmble chez moi 
S’circ impatronifé , que pour être avec toi ?

Lisette.
De tous nos entretiens vous feul êtes la caufe. 

Francaleu.
Voyons un peu le tour qu’elle donne à la chofe. 

Lisette.
Tout fimple, T.e jeune-homme entend vanter 

to is,
Certaine Tragédie en fix aétes, de vous,
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«Que l’on dit fort plaifante , & qu’il brûle d’en­

tendre ,
Sans qu’il Tache par qui, ni trop comment s’y 

prendre.
Francaleu.

ït n’a-t-il pas l’ami qui me l’a préfenté ?
Lisette.

IVIonficur de l’Empirêe ? Il aura plaifanté 
Le cauftique & de fat joué les mauvais rôles, 
Ü.t parlé de vos vers , en pliant les épaules.

Francaleu.
D’en croirois quelque chofe, à fon rire moqueur. 
ILc fcrpcnt de l’envie a fiffié dans fon cœur.
CDh ; bien > bien , double joie, en ce cas , pour 

le nôtre !
31c mortifierai l’un , & fatisferai l’autre ;
IL’autre auflï-bien m’a plu , comme il plaira par­

tout.
Ill a tout-à-fait l’air d’un homme de bon goût; 
lit d’ailleurs il me prend dans mon enthoulîafme. 
JrJc fuis en train de rire ; & veux, malgré mon 

afthme ,
.ui lire tous mes vers , fans en excepter un. 

Lisette.
M’ous me déferez là d’un terrible importun !

Fr ancaleu.
"’Va donc me le chercher.

Lisette.
Faites-en votre affaire, 

31e me vais occuper d’un foin plus néccffaire.
S.1 faut qùe je m’habille.
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Francaleu.

Et pourquoi donc fil 
Lis e t t e.

Voulant repréfcntcr Lucile comme il faut,
J’ôte des à préfent mes habits de foubrette, 
Pour être , fous les liens, plus libre & moins 

diftraite.
Francaleu.

C’eft fort bienavifé. Va. Je me charge , moi....

SCENE V.
FRANCALEU, BALIVEAU.

Francaleu.
Æh ! c’eft vous ! comment va la mémoire !

Baliveau.
Ma foi

Quelques raifonnemensque votre goût m’oppofd 
Je hais bien la démarche où mon neveu m’expold 
Pour s’y réfoudre , il faut, à cet original, 
Vouloir étrangement & de bien & de mal. 
Enfin mon rôle eft fu : voyons , que faut-il faire

Franc a le u.
Et moi, de mon côté , je fonge à votre affaire. 
Cependant foyez gai. Débutez feulement ;
Et vous ferez bientôt de notre fentiment.
De vos talens, à peine aurons-nous les premier ' 
Que nous voulons vous voir un pilier de coulifie 
Et, quoi que vous difiez, vers un plaifir fi don:
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De la force du charme, entraîné comme nous.
J’ai vu ce charme , en France , opérer des mi­

racles 5
Nos Palais devenir des falles de fpeétacles ; 
Et nos Marquis, chauffant à l’envi l’efcarpin , 
Repréfentcr Hector , Sganarclle & Crifpin.

Baliveau.
Je ne le cache pas. Malgré ma répugnance, 
Une chofc me fait quelque plaifir d’avance. 
C’eft le parfait rapport, qui, par un cas plai fant, 
Se trouve entre mon rôle & mon état préfent. 
Je repréfente un pere aufterc & fans foibleffc , 
Qui, d’un fils libertin gourmande la jeuneffe... 
Le vieillard, à mon gré, parle comme un Caton ; 
Et je me réjouis de lui donner le ton.

FRANCALEU.
Celui qui fait le fils s’y prend le mieux du monde : 
Car nous ne jouons bien qu’autant qu’on nous 

fécondé.
Tout dépend dc 1’Aćłeur mis vis-à-vis de nous. 
Si celui-ci venoit répéter avec vous ?

Baliveau.
Je voudrais que ce fût déjà fait. 

FRANCALEU, appellant fes valets.
Hola hée!

Que l’on aille chercher Monfieur de l’Empiice. 
A Baliveau.

Tenez , voilà par où le jeune homme entrera. 
Vous pouvez commencer fitôt qu’il paraîtra. 
Faites comme l’on fait aux chofes imprévues. 
Soyez comme quelqu’un qui tomberait des nues 1 
Cat c’eft l’efprit du rôle : & vous vous fouveno
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Que vous vous trouvez, vous & ce fils , nez ; 

nez,
L’inftant précis qu’il fort, ou d’une Académie 
Ou de quelque autre lieu que vous voulez qu’i 

fuie ;
Et qu’à cette rencontre , un filencefâcheux. 
Exprime une furprife égale entre vous deux. 
C’eft un coup de théâtre admirable : & j’efpcre..

SCENE VE
FRANCALEU , BALIVEAU , DAMIS.

Francaleu, à Dam is. 
ÏMIonsievr , voilà celui qui fera votre pere. 

Il fait fon rôle : allons , concertez-vous un peu 
Et, tout en vous voyant, commencez votre jeu 

A Baliveau-, voyant fon profond étonnement. 
Comment diable : A merveille A miracle 

courage J
Pcrfonne ne jouera mieux que vous , du vifage 

A Damis.
Vous avez joué , vous la furprife allez bien î 
Mais le rire vous prend ; & cela ne vaut lien. 
Il faut être interdit, confus , couvert de honte

B A L i v e a u.
Je fens qu’ainfi que lui, votre afpect me démonte

Damis, à Francaleu.
C’eft que, lorsqu’on répété, un tiers eft importun

Francaleu
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Francale u.

Adieu donc ; auffi-bien je fais languir quelqu’un. 
A Damis-

Moniteur l’homme accompli, qui du moins 
croyez l’être ;

Prenez , prenez leçon : car voila votre maître. 
A Baliveau.

Bravo ! bravo ! bravo !

SCENE VII.
BALIVEAU, DAM IS.

Baliveau , à part.

Łe fot événement 1 

Damis.
Je ne puis revenir de mon étonnement.
Après un tel prodige, on en croira mille autres.
Quoi, mon oncle , c’eft vous t Et vous êtes des 

nôtres !
Heureux le lieu , l’inftant, l’emploi qui nous 

rejoint !
Baliveau.

Raifonnons d’autre chofe, & ne plaifantons 
point.

Le hafard a voulu. ...
Damis.
Voici qui paroît drôle.

Ift-ce vous qui pajlçz , ou fi c’eft votre rôle.
Tvms !!• G
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Baliveau.

C’eft moi-même qui parle , & qui parle à Damis 
Voilà donc ce que fait mon Neveu dans Paris 
Qu’a produit un fe'jour de fi longue durée ?
Que veut dire ce nom : Monfieur- de l’Etnpirèe 
Sied-il, dans ton état, d’aller air.fi vêtu ?
Dans quelle compagnie , en quelle école es-tu

Damis.
Dans la vôtre , mon oncle. Un peu de patience 
Imitcz-moi. Voyez fi je romps le filence 
Sur mille questions , qu’en vous trouvant ici , 
Peut-être fuis-je en droit d’ofer vous faire aufll 
Mais c’eft que notre rôle eft notre, unique affaire 
ht que de nos débats, le Public n’a que faire.

Baliveau , levant la canne.
Coquin ! tu te ptévaus du contretemps mauditJ 

Damis.
Zvlonficur , cegefte-là vous devient interdit.
Nous fommés, vous & moi, membres de cd 

rriédie.
Notre corps n’admet point la méthode hardie ! 
î>e s’arroger ainfi la pleine autorité ; |
Et l’on ne connoît point, chez nous r de pr: 

mauté.
Baliveau, à part.

C’eft à moi de plier, apres mon incartade. , 
Damis, gaîment.

Répétons donc en paix. Voyons , mon camaradi 
Jç fuis un fils....

Baliveau, à part.
J’ai ri, &Ic voilà défaimé, I
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D A M I S.

Et vous , un pere. . . .
Bali veau.

Eh oui, bourreau ! tu m’as nomme. 
Je n’ai que trop pour toi des entrailles de pere » 
Et ce fut le feul bien que te laiffa mon frere. 
Quel ufage en fais-tu ? Qu’ont fervi tous mes 

foins ?
Damis.

A me mettre en état de les implorer moins. 
Mon oncle , vous avez cultivé mon enfance. 
Je ne mets point de borne à ma reconnoiffance ; 
Et c’eft pour le prouver , que je veux déformais 
Commencer par tâcher d’en mettre à vos bien­

faits ;
Me fuffire à moi-même , en volant à la gloire ; 
Et, chercher la fortune, au temple de Mémoire.

Baliveau.

Où la vas-tu chercher ? Ce temple prétendu 
(Pour parler ton jargon) n’eft qu’un pays perdu » 
Où la néceffitc , de travaux confuniée , 
Au feîn du fot orgueil , fe repaît de fumée.
Eh i malheureux ! crois-moi : fuis ce terroir in­

grat.
Prends un parti folide , & fais choix d’un état 
Qu’ainfi que le talent , le bon fens autorïfe 5 
Qui te diflingue 5 & non , qui te fingularife ; 
Où le génie heureux brille avec dignité ;
Tel qu’enfin le barreau l’offre à ta vanité.

DamiS.
Le barreau l

G if
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Baliveau.

Protégeant la veuve & la pupille ,
C*efc-là qu’à l’honorable , on peut joindre 

l’utile :
Sur la gloire & le gain , établir fa mai fon ;
Łtne devoir qu’à foi fa fortune & fon nom.

D a m i s.
Ce mélange de gloire & de gain m’importune. 
On doit tout à l’honneur , & rien à la fortune.
Le nourifion du ? inde , ainfi que le guerrier ,
A tout l’or du Pérou » préféré un beau laurier. 
L’Avocat fe peut-il égaler au Poète ?
De ce dernier la gloire eft durable & complctte. 
Il vie long-temps après que l’autre a difparu. 
Scaron même l’emporte aujourd’hui fur Patru. 
Vous parlez du barreau de la Grèce & de Rome , 
Lieux propres autrefois à produire un grand 

homme.
L’antre de la chicane & fa barbare voix
N’y déb’guroieiït pas l’Eloquence & les Lcix.
Que des traces du inonftre , on purge la tribune» 
J’y monte : & mes talens voués à la fortune , 
Jufqu’à la Profe encor, voudront bien déroger. 
Mais l’abus ne pouvant fitôt fe corriger , 
Qu’on me laifle , à mon gré , n’afpirant qu’à la 

gloire ,
Des titres du Parnaflc , anoblir ma mémoire , 
£r primer dans un Art plus au deffus du Droit, 
Plus grave, plus fenfé , plus noble qu’on ne croit. , 
La fraude impunément, dans le ficelé où nous ! 

fommes,
Foule au pieds l’équité , fi préejeufe aux. hom­

mes:
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Eft-il pour un efprit folide & généreux , 
Une caufe plus belle a plaider devant eux ?
Que la fortune donc me foie mere ou marâtre , 
C’en eft fait : pour Barreau , je choifis le Théâtre: 
Pour Client , la Vertu : pour T oix , la Vérité : 
Et pour Juges , mon Siècle & la Poftérité.

Baliveau.
Et bien , porte plus haut ton efpoir & tes vues. 
A ces b?aux fentimens les dignités font dues.
La moitié de mon bien remife en ton pouvoir , 
Parmi nos Sénateurs , s’offre à te faire affecir. 
Ton efprit généreux , fi la vertu t’eft cherc , 
Si tu prends à fa caufe on intérêt finccre , 
Ne préférera pas , la croyant en danger , 
L’effort de la défendre , au droit de la juger.

Damis.
Non : mais d’un fi beau droit l’abus eft trop 

facile.
L’efprit eft généreux , & le cœur eft fragile.
Qu’un juge incorruptible eft un homme éton­

nant !
Du Guerrier le mérite eft fans doute éminent : 
Mais prefque tout confifte au mépris de la vie » 
Et de fervir fon Roi la glorieufe envie , 
L’efpérance , l’exemple , un je ne fais quel prix , 
L’horreur du mépris même , infpire.ee mépris. 
Mais avoir à braver le fourire ou les larmes 
D’une Solliciteufc aimable & fous les armes ! 
Tout fcnfîblc , tout homme enfin que vous foyez, 
Sans ofer être ému, la voir prefque à vos pieds ! 
Jufqu’à la cruauté pouffer le Stoïcifme 
Je ne me fens point fait pour un tel Héroïfme.

Giij

infpire.ee
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De tous nos Magiftra.ts la vertu nous confond x 
Et je ne conçois pas, comment ces Meilleurs fonr. • 
La mienne donc fe borne au mépris des richeiTes; 
A chanter des Héros de toutes les efpeccs ;
A fauver , s’il fe peut, par mes travaux conf- 

tans,
Et leurs noms & le mien des injures du temps. 
Infortuné J je touche à mon cinquième luftre , 
Sans avoir publié rien qui me rende illuftre !
On m’ignore ; & je rampe encore à l’âge heureux 
Où Corneille & Racine étoient déjà fameux *

B A L i v i a u.

Quelle étrange manie ! & dis-moi, miférable ü 
A de fi grands efprits , te crois-tu comparable ? 
Et ne fais-tu pas bien qu’au métier que tu fais, 
11 faut, ou les atteindre , ou ramper à jamais ?

D A M I S.

Eh bien ! voyons le rang que le Deftin m’apprête. 
Il ne couronne point ceux que la crainte arrête. 
Ces maîtres même avaient les leurs, en débutant; 
Et tout le monde alors put leur en dire autant.

Baliveau.
Mais les beautés de l’art ne font pas infinies. 
Tu m’avoueras du moins que ces rares génies, 
Outre le don qui fut leur principal appui , 
Moiffonnoient à leur aife, où l’on glane au­

jourd’hui.
D a m i s.

Ils ont dit, il eft vrai, prefquc tout ce qu’on p.enfe» 
leurs écrits font des vols qu’ils nous ont faits; 

d’avance ;
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Mais le tcmcde eft fîtnple : il. faut faire conjnic 

eux ;
ils nous ont dérobés ; dérobons nos neveux ; 
Et tarifant la four.ee où puife un beau délire , 
A. tous nos fucccffeurs rie laiflons rien à dite. 
Un démon triomphant m’élève à cet emploi. 
Malheur aux Ecrivains qui vie.ndrçat après moi ’

B A L I V £ A U.
Va , malheur à toi-même , ingratcours à ta 

perte !
A qui veut s’égarer, la carrière eft ouverte. 
Indigne du bonheur qui t’étoit préparé , 
Rentre dans le néant dont je t’avoistiré.
Mais ne crois pas que, prêt à remplir ma ven­

geance ,
Ton châtiment fe borne à la feule indigence. 
Cette foif de briller , où fe fixent tes vopux , 
S’éteindra , mais trop tard, dans des dégoûts

affreux.
Va fubir du Public les jugemens fantafques ,. 
D’une Cabale aveugle , effuyer les bourafques, 
Chercher en vain quelqu’un d’humeur à t’ad­

mirer ,
Et trouver tout le monde actif à cçnfurer !
Va, des Auteurs fans nom , groÆr la foule 

obfcure ,
Egayer la Satire , & fervir de pâture 
À je ne fais quel tas de Brouillons affames,
Dont les écrits mordans fur les Quais font femes ! 
Déjà , dans les Cafés tes projets fe répandent.
Le Parodifte oifif & les Forains t’attendent.
Va.,. apres t’être vu. fur leur Scene avili,

Gir

four.ee
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De l’opprobre , avec eux, retomber dans l'oubli ! 

Damis.
Que peut, cont re le roc , une vague animée ? 
Hercule a-t-il péri fous l’effort du Pigmce ? 
L’Olympe voit en paix fumer le Mont Æthna. 
Zoile , contre Homere , en vain fe déchaîna ; 
Et la palme du Cid , malgré la même audace , 
Croît & s’élève encore au fommet du Parnaffe.

Baliveau.
Jamais l’extravagance alla-t-elle plus loin ? 
Hé bien, tu braveras la honte &c le befoin.
Je veux que ton efprit n’en foit que plus rebelle à 
Et qu’aux lîecles futurs ta fottife en appelle 1 
Que de ton vivant même , on admire tes vers ; 
Tremble ! & vois fous tes pas mille abîmes ou­

verts !
L’impudence d’autrui va devenir ton crime.
On mettra, fur ton compte, une Libelle anonyme. 
Pourfuivi, condamné , proferit fur ces rumeurs » 
A qui veux-tu qu’un homme en appelle ?

Damis.
A fes mœurs. 

Baliveau.
A fes mœurs ? Et le monde, en ces fortes d’orages, 
Eft-il inftruit des mœurs, ainfî que des outrages ?

Dam i s.
Oui. De mes mœurs bientôt j’inftruirai tout Paris. 

Baliveau.
Et comment, s’il vous plaît ?

Damis.
Comment ? Par mes Ecrits. 

Je veux que la vertu plus que l’efprit y brille.
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la mere en prcfcrira la lecture à fa fille ;
Et j’ai, grace à vos foins, le coeur fait de façon , 
A monter aifément ma lyre fur ce ton.
Sur la Scene aujourd’hui, mon coup d’cfiai l’an­

nonce.
Je fuis un malheureux ; mon Oncle me renonce ; 
Je me tais : mais l’erreur eft fujette au retour ; 
J’efpere triompher avant la fin du jour :
Et peut-être la chance alors tournera-t-elle. 

Baliveau.
Quoi ! vous feriez l’Auteur de la piece nouvelle 
Que ce foir , aux François, l’on doit repréfenter J

Damis.
Soyez donc le premier à m’en féliciter. 

Baliveau.
Tuifque vous le voulez , je vous en félicite. 

Damis.
J’en augure une heureufe & pleine réuflîte. .

Baliveau.
Cependant, gardez-vous de dire à Francaleu, 
Que de fon bon ami, vous êtes le neveu.

Damis.
Tout comme il vous plaira : mais je vois avec 

peine ,
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne.» 

Baliveau.
J’ai de bonnes raifons pour en agir ainfî.

Damis.
J’obéirai, Monfieur. 

Baliveau.
J’y compte.
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Damis.

Mais auflî, 
Daignant de même entrer dans i’efprit qui 

m’anime ,
Laiflcz-moi quelque temps jouir de l’anonyme. 
Pour goûter du fucccs les plaifîrs plus entiers, 

.Et m’entendre louer fans rougir.
Baliveau.

Volontiers.
( A part. )

A demain , Scélérat Si jamais tu rimailles ,. 
Ce ne fera, morbleu , qu’entre quatre murailles!

SCENE V I 1 L
DAMIS.

Jl ne veut m’avouer qu’après l’événement. 

Nous nous femmes ici rencontrés plaifamment* 
La. Scene eft théâtrale, unique , inopinée.
Je voudrais , pour beaucoup, l’avoir imaginée. 
Mon fucccs feroit fûr. Du moins profitons-en ; 
Et fongeons à la coudre à quelque nouveau plan. 
J’en ai plufieurs. Voyons. Où font donc mes 

tablettes !
La perte, pour le coup, feroit des plus complettes. 
Tout-à-l’hcurc, à la main , je les avois .encor. 
Ah je fuis ruiné ! J’ai perdu mon tréfor 1 
Nombre de canevas, deux Pieces commencées». 
Caractères, Portraits, Maximes & Penfées. 
Dont la plus triviale » en vers Alexandrins 
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Au bout d’une tirade, eût fait battre des mains l 
Que j’ai regret , fur-tout à mon Epithalame, 
Hélas ! ma Mufe, au gré de l’cfpoir qui m’en­

flamme ,
Dans un premier tranfport, venoit de l’ébaucher. 
Deux fois du même enfant pourra-t-elle ac­

coucher ?

SCENE IX.
DORANTE, DAMIS.

D A M I S.
Ah ! Monfîeur ! fecourez les Mufes attriftécs: 

Mes tablettes, là bas, dans les bois font reftées. 
Suivez-moi J chcrchons-les 1 aidons-nous !

D o R a N T e , les lui rendant.
Les voilà. 

Damis.
Jcncpùis exprimer le plaifir....

Dorante.
Brifons-Ià. 

Damis.
Vous me rendez l’efpoir . le repos & la vie. 

Dorante.
Mon deiTein n’eft pas tel ; car je vous fignifîe 
Qu’il faut, en ce logis , ne plus vous remontrer; 
Et vous faire une affaire , ou n’y jamais rentrer

Dam is.
l’étrange alternative ! un ami la propofe
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Ne puis-je, avant d’opter, en demander la caufe ? 

Dorante.
Eh fi ! l’air ingénu fied mal à votre front ;
Et ce doute affecté n’eft qu’un nouvel affront.

Damis.
C’eft la pure franchife. En vérité j?ignore..» 

Dorante.
Quoi, Monfîeur ? Que Lucile eft celle que j’a­

dore ?
D AMIS.

Non. Quand j’ai vu tantôt mes vers entre fes 
mains.. . .

Dorante..
Vous m’avez infulté , c’eft de quoi je me plains» 

Damis.
En quoi donc ?

D o R A N te.
Oui, c’eft vous qui les lui faifiezlire,

Damis.
Moi ?

Dorante.

Vous. Plus je fouffrois > plus je vous voyois 
rire. . .

Damis.
De ce qu’innocemment, la belle malgré y®us, 
Révéloit un fecret dont vqus étiez jaloux.

Dorante.
Non. Mais de la noirceur de cette ame cruelle 3 
Et du plaifîr malin de jouir avec elle 
De la confufîon d’un rival malheureux 
Que vous avez joué de concert tous les deux.
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C’eft à quoi votre efprit, depuis un mois, 

s’occupe ;
Mais je ne ferai pas jufqu’au bout, votre dupe. 
Je veux, de mon côté ,mettre aufiï les railleurs; 
Et votre fipithalamc ira fervir ailleurs.

Dam is.
Ali ! ce mot échapé me fait enfin comprendre.,. 

Dorante.
Songez vite au parti que vous avez à prendre.-

D a m i s.
Dorante l 

Dorante.
Vous voulez temporifer envahi.

Renoncez à Lucile , ou l’épée à la main.
D a m i s.

Oppofons quelque flegme aux vapeurs de la bile. 
La valeur n’eft valeur qu’autant qu’elle eft tran­

quille ;
Et je vois.... 

Dorante.
Oh J je vois qu’un Vérificateur

Entend l’art de rimer, mieux que le point d’ho- 
neur.

D a m i s.
C’en eft trop. A vous-même , un mot eût pu 

vous rendre j
Je ne le dirois plus ; voluffiez-vous l’entendre. 
C’eft moi, qui maintenant vous demande raifon. 
Cependant on pourroit nous voir de la maifon, 
La place , pour nous battre , ici près eft meil­

leure.
Marchons 1
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SCENE X.
IRANCAŁEU , DORANTE , DAMIS.

Francale u,

prenant Dorante par le bras & ne le lâchant plus»

Eh ! venez, donc , Monfieur ! depuis une 

heure,
Je vous cherche par-tout, pour vous lire rues' 

vers.
Dorante.

A moi, Monfîeur ?
Francale v.

A vous.
Damis, à part.

Autre efprit à l’enversl 
Francalèu.

Vous délirez , dit-on , ce petit facrifice. 
Dorante.

Et qui m’a , près de vous , rendu ce bon office ? 
Francalèu.

C’eft Lifette.
Dorante, à Damis. 

C’eft vous qu’elle veut fervir. 
Franc al e u.

Lui
Il voudrait qu’on fût fourd aux ouvrages d’autrui? 

Damis,
Loin de l’en détourner, c’eft moi qui l’y conviçt
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D ORAN te, si Damis.

* c lis dans votre cœur 5 & je vois votre envie. 
FRANCALEU.

Vo.us dites bien ; l’envie ! Oui, c’eft un envieux , 
Qui voudroit, fur lui feul, attirer tous les yeux.

Damis.
Mon ami , par bonheur , eft là pour me dé­

fendre.
Tantôt je l’exhortais encore à vous entendre.

Do R a N T e , bas à Damis.
Vous ofez m’attefter ?

D a m 1 s , bas à Dorante.
Jcfonge à votre amour. 

Songez , ïîvous voulez, à faire votre cour. 
FRANCALEU.

On me voudroit pourtant aflurer du contraire*
D AMIS.

Liiez : & qu’il admire , il nefauroit mieux faire. 
D o RA N T e", bas.

Tu çrois m’échaper. Mais. ...
Damis, à Francaleu.

D’autant plus que Monfieur 
Alicfoin maintenant d’un peu de belle humeur. 
FRANCALEU , tirant an gros cahier de fa poche. 
Ąh 1 quelque humeur qu’il ait , il faudra bien 

qu’il rte ;
Et pour cela d’abord , je lis ma Tragédie.

D A M 1 S.
Rien ne pouvoit pour lui venir plus apropos. 

FRANCALEU.
Pourvu que les Fâcheux nous laiflent^cn repos.
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D amis, bas à Dorante* ’

Des que vous le pourrez , fongez à difparoître,. 
Je vous attends.

F R a N c a l é V, à Damis.
Et vous , vous n’en voulez pas être ?
Dorante, au même ,

s'efforçant de faire Lâcher pr.ife â Francaleu. 
Je ne vous quitte point.

Damis, à Francaleu.
Monfieur , exeufez-moi „ 

J’aime : & c’cft un état, où l’on n’eft guere « 
foi.

Vous favez qu’un Amant ne peut refter en place» 
Il s’en va, 

Dorante, voulant courir après lui.
Par la même raifon ....

SCENE XI.
FRANCALEU, DORANTE.

Francaleu, le retenant ferme.

Laissez , laiflez de grace I I 

tl en veut à ma Fille ; & je ferois charnîé 
Qu’il parvînt à lui plaire , & qu’il en fût aimé. , 

Dorante.
Oh parbleu , qu’il vous aime , & vous & vos 

ouvrages !
Francaleu.

Comme fi nous avioas bçfoiu de fes futfrages !
'a» Dorante,



Comédie. 8 9
Dor a.n T e.

Ic mien mérite peu que vous vous y teniez. 
Francaleu.

Je ferai trop heureux que vous me le donniez. 
Dorante.

Prodiguer à moi feu! le fruit de tant de veilles 1 
Francaleu.

Moins l’aflemblée eft grande , & plus elle a 
d’oreilles.

D o R A N T E.

Si vous vôuliez, pour lui, différer d’un moment? 
Franc a l e u.

Non ; qui fatisfait tôt, fatisfait doublement.
Il lâche Dorante pour tirer fes lunettes. 

Dorante s'évade & Francaleu continue fans 
s'en àppercevoir.
Et c’eft le moins qu’on doive à votre politeffe , 
D’avoir bien voulu prendre un rôle dans la Piece.

Il déroule fon cahier & Ht ’
I.A Mort de Bucéphale. .. .Se retournant.

Où diable eft-il ! Comment !
On me fuit ; Oh , parbleu, ce fera vainement. 
Je cours après mon homme . & s’il faut qu’il 

m’échape,
Je me cramponne après le premier que j’attrape j 
Et, bénévole ou non , dût-il ronfler debout, 
L’Auditeur entendra ma Piece jufqu’au bout.

Fin du troifieme ^dcle..

Tonie II, H
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
MONDOR,LISETTE» habillée pour jouer;

& tirant Mondor après elle d*un air inquiet.

Mondor.
jA. Quoi bon , dans le parc , ainfi tourner fans 

cefie ,
Pirouétcr , courir , voltiger ?

L I S JE T T I.

Mondor !
Mondor.

Qu’eft-ce j 
Lisette.

Tu ne voyois pas ?
Mondor.
Quoi ? 
Lisette.

Qu’on nous épioit.
Mondor.

Lisette. 
le voilà bien fot ! 

Mondor. 
Qui?

Quand.
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Lisette.

Le trait cette eft piquant.
Mondor.

Quel ?
Lisette.

Quel, qu’eft-ce , quoi , quand, qui ? 
L’amant de Lucile ,

Que Ton mauvais démon ne peut laiffertranquxle». 
.Dorante. M O N D O R»

Eh bien ! Dorante ?
L i s e T r E.

Il nous a vus de loin 
Ainfi que tu croyois m’aborder fans témoin. 
Sous ce nouvel habit, du.bout de l’avenue , 
Qu’il ait cru voir Lucile, ou qu’il m’ait recon­

nue
Près de toi » l’un vaut l’autre ; & fur tout fon 

deftin
Semblant te mettre exprès une lettre à la main . 
Nous entrons dans le .parc : il nous guette, il 

pétille ; ’
Il fc glife , & nous fuit le long de la charmille. 
Moi qui, du coin de l’œil, obferve tous fes touts,. 

'Je me laifle entrevoir, & difparois toujours : *
Dieu fait fi le cerveau de plus en plus lui tinte î 
Tant qu’enfin je le plante , au fond du Laby­

rinthe,
Où le pauvre jaloux, pour long-temps en defaut,.
Pefte & jure , je crois , maintenat , comme J 

faut.
Je fsrois encor pis, ûjepouvois pis faire.

H ij
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De ces cœurs défians l’efpece atrabilaire 
Reffemble , je le vois , aux chevaux ombrageux ; 
Il faut les aguerrir , pour venir à bout d’eux.

M O N D OR.
Oh parbleu ! ce n’eft pas le foible de mon maître! 
Au contraire , il fe livre aux gens, fans les con- 

noître ;
Et prcfume allez bien de foi-même & d’autrui , 
Pour fe croire adoré , fans que l’on fonge à lui. 
Du refîc , fait-il bien fe tirer d’une affaire ?

L i s E T T E.
Ceux qui l’ont féparé d’avec fon adverfaire , 
Difent qu’il s’y prenoit en brave Cavalier ;
Et , pour un bel-efprit, qu’il eft franc du colier. 

Mondor.
11 n’eft forte de gloire , à laquelle il ne coure. 
Le bel-efprit , en nous n’exclud pas la bravoure,. 
D’ailleurs , ne dit-on pas , telles gens, tel Patron: 
Et des que je le fers , peut-il être un poltron i 

L i s E T T E.
Voilà donc cet amour dont j’e'tois ignorante ! 
Et que j’ai cru toujours un rêve de Dorante !

Mondor.
Mon maître ne dit mot ; mais à la vérité' ;
Ce combat-là tient bien de la rivalité. 
En ce cas, mon adreffe a tout fait.

Lisette.
Ton adreffe ? 

Mondor.
Ouï. J’ai , de fa conquête , honoré ta maîtreffe. 
Ceile qui rechcrchoit ne me convenant pas , 
De Lucile > à propos , j’ai vanté les appas,
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Lui confeillant d’avoir fouvent les yeux fur elle, 
Et de mettre un peu l’une & l’autre en parallelle. 
Il paraît qu’il n’a pas négligé mes avis.

Lisette.
Il fe repentiroit de les avoit fuivis. 
Envers & contre tous , je protege Dorante.

Mondor.
Gageons que , malgré toi, mon maître le fup- 

plante.
Car étant né Poète au fuprême degré , 
Lucile va d’abord le trouver à fon gré. 
Monfîeur de Francaleu , déjà l’aime & l’eftime. 
Du pere de Dorante, il n’eft pas moins l’intime : 
Et je porte un billet à ce pere adreflc , 
Qu’aprcs s’être battu , fur l’heure , il a tracé. 
Sachant des deux vieillards la méfintelligence , 
Il mande à celui-ci, felon toute apparence , 
De rappeler un fils qui fait ici l’amour , 
Et dont l’entêtement croîtjroit de jour en jour. 
Il fauta , là-deflus , le rendre impitoyable.
S’il aime enfin Lucile, ainfi qu’il eft croyable, 
Prends de mes almanachs, & tiens pour afiuré 
Que le bonheur de l’autre eft fort aventuré.

Lisette.
Maïs cèt autre , avec qui je fuis de connivence, 
A pris , depuis un mois, terriblement l’avance. 
J’ai vu pâlir Lucile , au récit du combat. 
D’une tendre frayeur , le cœur encor lui bat. 
Lucile s’eft émue , & c’eft pour lui, te dis-je. 
Il avifiblement tour l’honneur du prodige. 
Depuis, ils fe font même entretenus long-temps; 
Et s’étoient féparés , l’un de l’autre contens.
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Lorfque, dans cet Efprit loupçonneux à la rage> 
Mapréfence équivoque a ramené l’orage > 
Mais le calme ne tient qu’à l’éclairciffement 
Qui coulera ton maître à fond dans le moment.

Mondor.
Je réponds de la barque , en dépit de Neptune. 
Songe donc qu’elle porte un Poète & fa fortune. 
Telle gloire le peut couronner aujourd’hui, 
Qui mettroit pere & fille à genoux devant lui. 
De ce coup décifif l’inftant fatal approche. 
L’Amour m’arrache un tems que l’honneur me 

reproche.
Adieu. Que devant nous tout s’abat fie en ce jour-, 
Et que tous nos rivaux tremblent à mon retour 1

SCENE 11.
LISETTE.

P. Ile gloire le peut couronner... J’ai beau dire? 
Dorante pourvoit bien avoir ici du pire.
Faifons la guerre à l’œil ; & mettons - nous au 

fait
De ce coup qui doit faire un H terrible effet.
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SCENE III.
FR ANC ALE U, D AMIS, LISETTE.

Francaleu,

À Lifette , qu’il ns voit que par derriere* 

Łucile , redoublez de fierté pour Dorante, 

Vous n’êtes pas encore allez indifférente. 
Vous fouffrez qu’il vous parle & je défends cela 
Tout net ! entendez-vous , ma fille ?

Lisette,
fe tournant & fai fant larévérence.

Oui, mon perc, 
Francaleu.

Ah ! 
C’eft toi, Lifette ?

Lisette.
Eh bien ! c’eft moi, je tiensparole, 

Lui reflcmble-jc affez ? Jouerai-je bien fon rôle ’ 
L’œil du pere s’y trompe ; & je conclus d’ici 
Que bien d’autres, tantôt, s’y tromperont au®. 

Francaleu,, à Damis.
Admirez , en effet, comme elle lui reffemble 1

L i s E T T e.
Quand commencera-t-on ? 

Francaleu.
Tout-à-l’heure : on s’affemble» 

Cependant, va chercher ta maitreffc j & I’hil* 
nuis .
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Des difpofitions où tu vois que je fuis.
Si j’eus une raifon , maintenant j’en ai trente 
Qui doivent à jamais difgracier Dorante.

SCENE IV.
FRANCALEU, DAMIS.

Francaleu.
La coquine le fcrt indubitablement.

Et m’en a , fur fon compte , impofé doublement. 
Sûr quoi donc , s’il vous plaît , vous a-t-il fait 

querelle ?
Damis.

Sur un mal entendu , pour une bagatelle.
F RANCALEU.

Ce procédé l’exclud du rang de vos amis ? ’ 
Damis.

Quelque reflentiment pourroit m’être permis ;
Mais je fuis fans rancune ; & ce qui fe prépare 
Va me venger aflez de cet efprit bizarre.

Francaleu.
Ce que j’apprends encor, lui fait bien moins 

d’honneur.
Damis.

Quoi donc ?
Francaleu.

Qu’il eft le fils d’un maudit Chicaneur, 
Qui, n’écoutant prière , avis , ni remontrance , 

Depuis
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Depuis dix ou douze ans, me plaide à toute ou­

trance.
Des fottifes d’un pere , un fils n’eft pas garant : 
Mais le tort que me fait ce Plaideur-, eft fi grand, 
Que je puis, à bon droit , haïr jufqu’a fa race. 
Ce procès me ruine en Cotte paperafle -, 
Et fans le tems, les pas , & les foins qu’il y faut, 
J’aurois été Poète onze ou douze ans plutôt. 
Sont-ce là , dites-moi, des pertes réparables ?

Damis.
Le dommage eft vraiment des plus confidérables. 
Il faut que le Public intervienne au Procès , 
Et conclue , avec vous à de gros intérêts. 
Et Dorante n’a-t-il contre lui que fon pere ?

Francaleu.
Pardonnez-moi, Monfieur , il a fon caractère. 
Je lui ctovois du goût, de l’efprit, du bon fens ; 
Ce n’eft qu’un étourdi Cela tourne à tous vents. 
Cervelle évaporée, efprit jeune & frivole , 
Que vous croyez tenir au moment qu’il s’envole» 
•Qui me choque , en un mot, & qui me choque 

au point ,
Que chez moi, fans ma Piece , il ne refteroit

I point.
! Mais il le faut avoir, fi je veux qu’on la joue ; 
i Et voilà trop de fois que mon Spectacle échoue, 
I A propos , ce Bonhomme avec qui vous jouez . 
I Plaît il ? Que vous en femblc, Excellent ! Avouez

Damis.
Admirable 1

Francaleu.*

A-t-il l’air d’un pere qui querelle 1
II» I
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Heim J comme fa furprife a paru naturelle !

D A M I S.
Attendez à juger de ce qu’il peut valoir ,
Que vous en ayiez vu ce que je viens d’en voit» 
Il eft original en ces fortes de rôle.

Francaleu.
pour un mois, avec nous, il faut que je l’enrôle..

D a m i s.
De l’humeur dont il eft , j’admire feulement
Qu’il daigne fe prêter à nous pour un moments 

Francaleu.
C’eft que je l’ai flatté du fuccès d’une affaire.
Tirons-en donc parti, tandis qu’à nous com­

plaire ,
Et qu’à nous ménager il a quelque intérêt.

D a m i s.
La troupe ne fauroit faire un meilleur acquêt, 

Francaleu.
Si vous le fouhaitez , c’eft une affaire faite.

D a m i s.
Perfonneplus que moi, Moniteur, ne le fonhaite. 

Francaleu.
Etperfonne , Monficur, n’y peut mieux réuffir.

D a m i s.
Que moi ?

Francalev

Que vous.
D a m i s.

Par où J Daignez rr.’cn éclaircir. 
Francale u.

Vous pouvez , à la Cour » lui rendre un bor 
office.
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Damis.

1 IPlût au Ciel ! Il n’eft rien que pour lui je ne fiflîf, 
FRANCALEU.

' Zous êtes bien venu des Mi nifties ?
Da mis.

Un Fat 
Avoueroit que la Cour fait de lui quelque état» 
ï'.c, paflant du menfonge à la fottife extrême, 
Jîn le faifant accroire , il le croiroit lui-même, 
ï dais-je n’aime à tromper ni les autres ni moi. 
Un Poète , à la Cour , eft de bien mince aloi. 
[)es fuperfluités il eft la plus futile.
On court au néceflairç , on y longe à l’utile î 
Ou fi, vers l’agréable on penche quelquefois, 
Nous fommes éclipfés par le moindre minois ; 
E t là , comme autre part , les fens entraînant 

l’homme,
r^Iincrvc-eft éconduite , & Vénus a la pomme, 
iftinfî , je n’oferois vous promettre pour lui, 
Sur un crédit fi frele , un bien folide appui.

Francàleu.
Mi parole , en ce cas , fera bien mai gardée ; 
jfc-ar je comptois fur vous, quand je l’ai hafardée.

Damis.
Et de quoi s’agit-il encor ? Voyons un peu. 

Francaleu.
il veut faire enfermer un fripon de Neveu , 
L7n libertin qui s’eft attiré fa difgrace ,
Ln ne faifant rien moins que ce qu’on veut 

qu’il fafTe.
D a mis, vivement.

, je le fctviiai, fi ce n’eft que cela ;
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Et mon peu de crédit ira bien jufqües-là.

Fr ANC a l e v, voulant rentrer.
Non, non , laiffez ! Parbleu, j’admire ma fut- 

tife !
Damis, lf arrêtant.

Quoi donc ? 
Francale u.

J’en vais charger quelqu’un dont Je m’avife. 
Damis.

Ah! gardez-vous-en bien , s’il vous plaît ! 
Francale u.

Et pourquoi r 
Damis.

Quand je vous dis qu’on peut s’en repofer fm 
moi !

Francale u.
C’eft qu’avec celui-ci l’affaire ira plus vite.

Damis.
Je ferois très-fâché qu’il en eût le mérite. 

Francale u.
Songez donc que ce foir il aura mon billet t
Et que j’aurai demain la Lettre de cachet.

D a m 1 s.
Mon Dieu! laiffez-moi faire ! Ayez cette indu! 

gence»
F R A N C A Ł E U.

Mais vous ne ferez pas la même diligence ?
Damis.

Plus grande encore. 
Francale u.

Oh non !
Damis.

Que direz-vous pourtan
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TSi votre homme ce foir , ce foir même eft con­

tent !
F R A NCALEU.

Ce foir ! Ah , fur ce pied je n’ai plus rien à dire. 
J dais comment ce tems-là pourra-t-il vous fuffire?

Damis.
3 e ne vous promets rien par-delà mon pouvoir. 

F RANCALEU.
■’ ’ous promettez pourtant beaucoup.

Damis.
Vous allez voir.

Mais , Monfieur ; on diroit , à cette ardeur ex­
trême ,

KJu’à ce pauvre Neveu vous en voulez vous- 
même.

Francaleu.
Sans doute : & j’ai raifon. L’oncle me fait pitié’. 
Et rout mauvais fujet mérite inimitié.
Tenez , j’ai toujours eu l’amour de l’ordre en 

tête.
Vous menez, par exemple , un train de vie hon­

nête ,
Vous ■> cela fait plaifit, mais n’c'tonnera pas :
Car vous me fréquentez , & vous fuivez mes pas.
Des travers du jeune homme un Fou fera la 

caüfe.
lAufli l’ordre du Roi , pour le bien de la chofe , 
Devroit faire enfermer , avec le Libertin , 
Tel chez qui l’on faura qu’il eft foir & matin. 
Vous riez •> mais je parle en Pere de famille.

Iiij .
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SCENE V.
FRANCALEU, DAMIS, LISETTE,

UE viens-tu m’annoncer ?
L I S E T TE.

Que je me déshabille, 
Francale u.

Quoi ! la Piece ...
Lisette.

Eft au croc une féconde fois. 
Franc ale u.

Faute d* Acteurs ?
Lisette.

Tantôt ! il n’en manquoit que trois; 
Mais, ma foi, maintenant c’eft bien une autre 

hiftoire.
Francale u.

Quoi donc ?
Lisette.

Vous n’avez plus d’Adeurs ni d’Auditoii'C- 
Francaleu.

Que dis-tu ?
Lisette.

Tout défile & vole vers Paris,
Francale u.

Défertion totale !
LISETTE.
Oui, pour avoir appris
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Que ce f©ir on y joue une piece nouvelle
Dont le titre les pique & les met en cervelle»- 

Francaleu.
Ah ! j’en fuis ! 

Lisette.
L’heure prefle ; & tous ont décampé 

Comptant fe retrouver ici pour le foupc.
D a m i s.

Quelle rage 1 A quoi bon cette brufque fortie ? 
Comme s’ils n’euffent pu remettre la partie.

Franc a l e u.
Non. Le fort d’une piece eft-il en notre main ? 
Nous en voyons mourir du foir au lendemain. . 
Celle-ci peut n’avoir qu’une heure ou deux à 

vivre.
Si nous la voulons voir , fongeons donc à les 

fuivre.
Venez» 

D a m t s.
J’augure mieux de la piece que vous. 

D’ailleurs, ce qui fe vient de conclure entre nous» 
Des foins très-fçricux remplira ma foirée.

Franca leu.
Adieu donc. Demeurez, Monfîeur de PEmpire'e, 
Votre refus fait place à Monfîeur Baliveau , 
Qui-, dans l’art du théâtre étant encor nouveau» 

14 e fera pas fâché qu’on le mène à l’école. 
Qui plus eft, fon neveu l’occupe & le défolcL 
lit la piece nouvelle eft un amufement
Qui pourra le lui faire oublier un moment*

D a m i s , à part*
Oui-dà , c’eft bien s’y prendre.

là?
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SCENE VI.
DIM IS, LISETTE.

Lisette, à part.

TTT
V N peu de hardieffe ’ 

Cet homme-ci, je crois , eft 1’Auteur de la piece! 
Faifons qu’il fe trahiffe. [1 en eft un moyen. 
(Haut )
Vous rifquez , en tardant , de ne trouver plus 

rien.
Monfîeur raifonnoit jufte, & votre attente eft 

vaine ;
Car la piece eft mauvaife, & fa chûte eft cer­

taine.
D A M I S.

Certaine ?
Lisette.

Oui; cet arrêt dût-il vous chagriner.
D a m i s.

Mademoifelle a donc le don de deviner ?
Lisette.

Mon ; mais c’eft ce que mande un connoifleur 
en titre ,

Dont le goût n’a jamais erré fur ce chapitré.
D a m i s.

It ce grand connoifleur dont le goût eft fi fin ., 
Lisette.

Mc croit pas que la piece aille jufqu’à la fin.
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Damis.

Je voudrais bien favoir, fur quelle conjecture ?
L I S E T T E.

Sur ce qu’hier chez lui , l’Auteur en fit lecture. 
Damis.

Chez lui ! L’Auteur 1 Hier !
L i s E T T E.

Oui. Qu’a donc ce difcours ? 
Damis.

Je ne fuis pas fort! d’ici depuis huit jours 1 
Lisette, à part.

Je le tiens.
Damis.

C’eft Afcippe ! Oh c’eft lui, je le gage, 
Nouvclliftc effronté , fuffifant Perfonnage, 
Qui raifonne au hafard , de nous & de nos vers , 
Et pour, ou contre nous , prévient tout l’univers. 
Cela ‘fait fes Foyers , fa Ville -, fes provinces , 
Ses intrigues de Cour, fon Cabinet des Princes ; 
Pefe ou regle à fon gré les plus grands intérêts , 
Et croit fes vifions d’immuables arrêts.' 
Préfent , parte , futur , tout eft de fa portée. 
Le Livre desDeftins s’emplit fous fa dictée. 
Rien ne doit arriver que ce qu’il a prédit : 
Et l’événement feul toujours le contredit.

( A Lifette. )
Et n’a t-ilpas pouffé l’impertinence extreme 
Jufqu’à nommer l’Auteur ;

Lisette.
Non , Monfieur ; c’eft vous-même 

Qui venez de tout dire & de vous déceler. 
Alcippe, en tout ceci n’a rien à démêler.
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Moi feule je mentois ; & je m’en remercie
Vu le plaifir que j’ai de me voir éclaircie..

( Elle veut fottir. )
D a m i s , la retenant,

Lifette !
Lisette.

Hé bien ?
Damis.

De grace !... Etourdi que je fuis! 
Lisette.

Que voulez-vous de moi ?
Dam'i s.

Du feeret.
Lis E T T E.

Je ne puis® 
Damis.

Quelques jours feulement !
Lisette.

Cela n’eft pas poflîble».
Damis.

Hé ! ne me faites pas ce déplaifir fenfïble !
Lai flez-moi recevoir un encens qui foit pur » 
En cas de réuflïte, ainfi que j’en fuis fur.

L i s E T T E.
J’imagine un marché dont l’efpece eft plaifante3 
D’un fecret tout entier la charge eft’trop pelante. 
Partageons celui-ci par la beile moitié.
Tenez , fi vous tombez , je parle fans pitié.
Si vous réuffilfez , je confens de me taire. 
Voilà, pour vous fervir, tout ce que je puis faire.

Damis.
ït je n’en veux pas plus ; car je réuffitai.
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Lisette.

©h bien , en ce cas là , Monfieur, je me tairai. 
( Dorante , du fond du Théâtre , les voit & les 

écoute. )
Damis, baifant les mains de Lifette.

Avec cette promefle où mon efpoir fe fonde, 
Je vous laifie , & m’en vais le plus content du 

monde.

SCENE V 1 I.
DORANTE, LISETTE.

Lisette, bas , apercevant Dorante, O 
lui tournant brufquement le dos.

Ï->E jaloux nous furprend ; le voilà furieux ; 

Car je pafle , à coup fur, pour Lucile à fes yeux. 
Dorante , fe tenant J trois pas derriere elle* 
Avec cette promefle où mon efpoir fe fonde y 
Je vous latfle , m’en vais le plus content du 

monde.
Madame, on n’aura pas de peine à concevoir
Quelle étoit la promefle , & quel eft cet efpoir. 
Mais, ce que l’on auroit de la peine à compren­

dre ,
C’eft , que cette promefle eft fi douce & fi ten* 

dre ,
Reçue à la meme heure , & prcfquc au même 

lieu,
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Mot-à-mot dans ma bouche ait mis le même 

adieu.
Il faut vous en faire un de plus longue durée , 
Et dont vous vous teniez un peu moins honorée. 
Adieu Madame : adieu ! ne vous flattez jamais, 
Que je vous aie mée autant que je vous hais !

Il ait cf ; l ûtes pas pour s’en aller, 
Lisette, bas.

Dornon^-nou à notre aife ici la comédie , 
Car il va revenir.

.F .7 e s’ajfied i l*un des coins du Théâtre, en 
face d.t Parterre , & leve P ever, tail du coté par 
où Dorante peut l’aborder.
Dorante , croyant voir dans cette attitude l’em­
barras d’une perfonne confondue^ fans avancer,

Monftre de perfidie ! 
Pouvoir ainfi pafier, d’abord & fans égard , 
Des mains de la Nature à ce comble de l’art.l 
M’avoir peint ce rival comme le moins à craindre! 
M’avoir perfuadé , prefqu’au point de me plain­

dre !
Qu’avez-vous prétendu par cette trahifon ? 
Pourquoi , d’un vain efpoir y mêlant le poifon , 
Me venir étaler d’obligeantes alarmes ?
Me dire, enpatoiflant prête à verfer des larmes: 
Dorante ! ou je fléchis won Pere , ou de mes jours t 
A Pafyle où i'étois, je confacre le cours !
Quels étoient vos defleins ? Répondez - moi , 

cruelle !
Ne les dois-je imputer qu’à l’orgueil d’une Belle, 
Qui, jaloufc des droits d’un éclat peu commun,
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Veut gagner tous les cœurs , & ne pas en perdre 

un ?
Ce reproche fût-il le feul que j’eufle à faire ! 
Mais, hélas J malgré moi , la vérité m’éclaire. 
Ce Rival, dès long-tems , eft le Rival aimé. 
C’eft pour lui que j’ai vu votre front alarmé ;
Et quand vous me diïîez que j’en étois la caufe, 
Quand vous me promettiez bien plus que l’amour 

n’ofe ,
C’eft que de votre Amant vous protégiez les 

jours ,
Et vouliez ralentir la vengeance où je cours. 
Oui, j’y vole ; on ne l’a tantôt que différée , 
Et ma rage , à vos yeux , l’auroit déjà tirée ;. 
J’attaquois devant vous le Traître en arrivant., ’ 
Si je h’euffe voulu jouir auparavant 
De la confufiôn qui vous ferme la bouche J 
Que ma plainte à préfent vous révolte ou vous 

touche ;
Repentez-vous , ou non , de m’avoir outragé , 
Vous ne me verrez plus que mort ou que vengé?

Lisette, effrayée.
Dorante ! 

Dorante.
Je m’arrête au cri de l’Infidelle !

Elle tremble , il eft vrai : mais pour qui tremble- 
t-elle ?

N’importe ; je l’adore ; écoutons-là. Parlez.
( Se rapprochant. )
Je veux encor , je veux tout ce que vous voulez, 
Rejettons le paffé fur l’inexpérience :
Et redemandez-moj toute ma Confiance.
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Un regard , un feul mot n’a qu’à vous échaper. 
Mon cœur vous aidera lui-même à me tromper. 
Ah ! Lucile J Ai-je pu fitôt perdre le vôtre ? 
Vous me haïflez '!

Lisette,
Non.

Dorante.
Vous en aimez un autre î

Lisette.
Eh non !

Dorante.
Vous m’aimez donc ! 

Lisette.
Oui. 

Dorante.
M’y fierai-je ?

Lisette.
Hélas J 

Dorante.
Eh bien , je n’en veux plus douter ! Ne fais-je pas 
Que l’infidélité , fur-tout dans la jeunefle , 
Souvent eft moins un crime au fond qu’une foi* 

blefie,
Qui peut fervir enfuite à vous en détourner, 
Lorfque la nôtre va jufqu’à vous pardonner.

( Il s'approche enfin d'elle tout tranfporté. ) 
Je vous pardonne donc ; & même vous exeufe. 
Lifctte eft contre moi ; Lifettc vous abufe ; 
Ce font ici des coups qu’elle feule a conduits ; 
C’eft elle qui me met dans l’état où je fuis.

Lisette , fans mettre bas twrt l'éventail* 
U eft vrai.
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Dorante.

( Se jet tant à [es genoux-, & lui prenant la main.}
C’cft affez ! Mon ame fatisfaite....

SCENE Fill.
LUCILE, DORANTE, LISETTE.

Lucile, haut , dll'fond du Théâtre.

Veillé-je ou non ? Dorante aux genoux de 

Lifette !
Lisette , baifla.nt enfin l’éventail & fie levant. 

Lui-même ! & qui me fait fort joliment fa cour. 
( A Dorante. )
On vous prend fur le fait, Monfieur, à votre tour ; 
Songez à bien jouer le rôle que je quitte :
Car vous nous voyez deux que votre faute irrite. 
Enfin concevez-vous combien vous vous trom­

piez ?
Dorante.

Je crovois en effet, Madame , être à vos pieds» 
Son habit m’a fait faire une lourde bévue.

Lisette.
Madame , vous plaît-il que je vous feffitue
Les fleurettes qu’avant d’embraffer mes genoux* 
Monfieur me débitoit, croyant parler à vous ?
N’en déplaife à l’amour fi doux dans fes pein­

tures ,
Je vous rçftituerois un beau torrent d’injures. 
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Dorante.

Eh ! quel autre, à nia place, eût pu Te contenir J'
Lisette.

Je vous devois cela, Moniteur, pour vous punir. 
Lucile.

Eh quoi ! Dorante, apres mille & mille aflïi- 
rances »

Qui, tout-à-l’heure encor , paffoient vos cfpé- 
rances ,

Le reproche & l'injure aigriffoient vos difeours; 
Et fur le ton plaintif on vous trouve toujours ?

Dorante.
Avant que , fur ce ton , vous le preniez vous- 

même ,
Vous qui Lavez , Madame , à quel point je vous 

aime ,
Souff.ez qu’on vous înftruife ; apres quoi décidez. 
Si mes foupçons jaloux n’étoient pas bien fondés, 
Je furprens mon Rival....

L u c T L E.
Oui, j’ai tort de me plaindre’ 

En effet, ma foibleffe autorife à tout craindre ; 
Et l’aveu que j’ai fait, trop naïf & trop prompt, 
De votre défiance a mérité l’affront.
Mais vous trouverez bon qu’en me faisant juftice» 
Cette juftice même auflï nous défit; iffe ;
Et rompe, entre nous deux, un nœud mal afforti» 
Dont jamais on ne s’eft affez tôt repenti.

Dorante.
Entendons-nous, de grace ! encore un coup» 

Madame ,
Bien loin qu’en tout ceci je mérite aucun blâme ;

Croyez,



Comédie. 115 
Croyez , fi j’enfle pu ne me pas alarmer, 
Que je ne ferois pas digne de vous aimer. 
Devois-je voir en paix....

L u c r l e»
.Depuis quand, je vous prie, 

N’eft-on digne d’aimer,qu’autant qu’on fe défie? 
Ainfi l’amour jamais doit n’être fatisfait ?
Et le plus foupçonneux eft donc le plus parfait ? 
Vos vers m’cn avoient fait toute une autre pein­

ture.
Jufte fujet pour moi , de crainte & de rupture! 
J’aime trop mon repos, pour le perdre à ce prix; 
Et ne jugerai plus des gens par leurs écrits.

Dorante.
Mais ayez la bonté....

Lucite.
Ma bonté m’a trahie! 

■Vous feriez, je le vois , le malheur de ma vie. 
Je ne recueillerois de mes foins les plus doux, 
Que l’éclat fcandaleux des fureurs d’un jaloux. 
Que n’ai-je conferv.é , prévoyante^ foumlfe, 
L’infenfîbilité que je m’étois promife ! 
Lifette, je t’ai crue ; & toi feule tu m’as.... 
Il s e t te , à Dorante , voyant pleurer Lucile. 
Tî’avez-vous point de honte ?

Dorante.
Eh 1 ne m’accable pas ! 

Tu fais mon innocence. Appaifez vos alarmes, 
I.ucile J retenez ces précieufes larmes 1 
C’eft mon injufte amour qui les a fait couler ; 
C’eft lui qui toutefois pour moi doit vous parler. 
L’Amour eft défiant,quand l’Amour eft extrême.

Tome II» K
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LUCILE.

S’il fe faut quelquefois défier quand on aime 9 
C’eft de tout ce qui peut, dans le cœur alarmég. 
Soulever des foupçons contre l’objet aimé, 
je tiens , vous le (avez , cette fage maxime , 
De ces vers qui vous ont mérité mon eftime ; 
De votre propre Idylle, ouvrage féduéteur ,
Où votre efpric fe montre ; & non pas votre cœur. 

Dorante.
Ni l’un , ni Vautre. Il faut qu’enfin je le confeffe, 
Madame, & que je cede au remords qui me 

prefie.
Du moins, vous concevrez , apres un tel aveu 
Pourquoi tout mon bonheur me raffuroît ïî peu.» 
C’eft que je n’en jouis qu’à titre illégitime ;
C’eft que tous ces Ecrits, fource de votre eftime 9 
Vous venoient par mes foins, mais ne font pas 

de moi.
Lucile.

Ils ne font pas de vous 1
Dorante.

Non.
Lisette.

Le fot homme !
Lucile.

Quoi ? ..,o 
Dorante.

laifiant lire, il eft vrai, dans le fond de mon ame, 
J’infpirois le Poète , en lui peignant ma flamme» 
Que fon Art, à mon gré, s’y prenoit faiblement S 
It que le bel cfprit eft loin du fentiment’
Mais cet Art vous amufe > il a fallu vous plaire &
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taîffer dire des riens ,-fentir mieux & fc taire.. 
N’eft-ce donc qu’à l’efprit que votre cœur eft dû ?: 
Et, ma fincérité m’auroit-elle perdu ?

Lucie e-
Votre fincérité mérite qu’on vous aime, 
Dorante ; auflî pour vous fuis-je toujours la 

même.
Tel eft' enfin l’effet de ces vers que j’ai lus : 
J’étots indifférente, & je ne le fuis plus ;
Et je fens que , fans vous, je le ferois encore-. 

Dorante.
Vous ne vous plaindrez plus d’un cœur qui vous: 

adore , '
Où vous établirez la paix & le bonheur , 
Et qui commence enfin d’en goûter la douceur-

Lisette, à. Dorante.
Trçve de beaux difeours ! il eft temps que j’y 

penfe.
De par Monfîeur , expreffe & nouvelle défenfe 
De fouffiir que jamais vous ofiez nous parler-

Dorante."
Ï1 aura fu mon nom !

L u c i e E.
Ah 1 tu me fais trembler B

Lisette.
Et même ici quelqu’un peut-être nous épie. 
Séparez-vous : rentrez, Madame , je vous prie- 
Nous allons concerter un projet important.

Dorante.
Raffurez-moi d’un mot encore , en me quittant > 
Ou déjà mon efpoir eft tout prêt à s’éteindre»

Kij-
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Lucile.

De vos rivaux du moins vous n’avez rien à 
craindre.-

Mon pere pourra bien , en ce commun danger , 
Défapprouver mon choix, mais jamais le chan­

ger.

SCENE IX.
DORANTE, LISETTE.

Dorante.

uelqu’un m’a dcfiervi près de lui , je parie.
Lisette.

Th 1 ne vous en prenez qu’à votre étourderie , 
Et qu’au brufque mépris dont vous avez heurté 
La rage qu’il avoit , tantôt , d’être écouté.

Dora n t e.
Oui, j’ai tort, je l’avoue , à préfent il peut lire < 
Je l’écoute : ou plutôt, fans cela, je l’admire ; 
Et m’offre , en trouvant beau tout ce qui lui 

plaiïa ,
De me couper la gorge avec qui le niera.

L i s E T T E.
Ce n’eft pas maintenant votre plus grande af­

faire.
Songez à profiter d’un avis falutaire.
Pourriez-vous nous trouver de ces Perturbateurs 
Du repos du Parterre & des pauvres Auteurs, 
Contre les nouveautés fîgna'iant leur promeâes?
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Et fc faifant un jeu de.lachûte des Pieces ? 

Dorante.
Que diable en veux-tu faire ? Oui ; pour un , 

j’en fais trois.
Lisette.

Courez les ameuter, pour aller aux François, 
Sur ce qui fc louera faire éclater l’orage.
La Pièce eft de l’Auteur qui vous fait tant d’om­

brage.
L ' Pere de Lucile y vient d’aller....

Dorante.
Tu veux... . 

Lisette.

Ah j’en ferois d’avis : faites le fcrupuleux. 
Damis ne l’eft pas tant , lui ; car , à votre Pere, 
Il a de votre amour écrit tout le myftere , 
Ce n’aura pas été pour vous fervir , je croi. 
Et vous le voudriez ménager ? Et fur quoi 
Les plaifans intérêts pour balancer les vôtres ’ 
Une Piece tombée , il en renaît mille autres. 
Mais Lucile perdue , où fera votre efpoir ? 
Monfieur de Francaleu , vous dis-je, va la voir. 
Il n’a déjà que trop ce bel Auteur en tête.
S’il le voit triompher; c’eft fait; rien ne l’arrête: 
Il lui donne fa fille , & croiroit aujourd’hui 
S’aider à la gloire , en s’alliant à lui.

Dorante.
Ah ! tu me fais frémir , & des tranfes pareilles 
Mc livrent en aveugle, à ce que tu confcilles .’ 
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SCENE X.
LISETTE, finie.

J ah Monfieur l’Auteur, avec votreAh air
humain ,

Vous endormez les gens ; vous écrivez- Cous 
main :

Vous avez du manege ; & votre efprit fuperbe 
Croit, déjà fous le pied , nous avoir coupé 

l’herbe I
Un bon coup de lîfflct va vous être lâché ; 
Et vous fatucz alors quel eft notre marché.
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D A M I S , [eut.
Je ne me connois plus, aux tranfports qui 

m’agitent.
En tous lieux, fans defiein , mes pas fe précipi­

tent,
Le neir presentiment , le repentir, l’effroi , 
Les préfages fâcheux volent autour de moi. 
Je ne fuis plus le même enfin, depuis deux heures» 
Ma Piece , auparavant, me fembloit de meil­

leures :
Maintenant je n’y vois que d’horribles défauts 
Du foible , du clinquant, de l’obfcur & du faux. 
De-là , plus d’une image annonçant l’infamie 1 
La critique éveille'e, une loge endormie, 
Le relie , de fatigue & d’ennui haraffé, 
Le Souffleur étourdi , 1’Aćteur embarrafle , 
Le Théâtre , dilirait , le parterre en balance, 
Tantôt bruyant , tantôt dans un profond fi- 

lence ;
Mille autres vifions, qui toutes, dans moa 

coeur ,
font naître également le trouble & la terreur
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( Regardant à fa montre. )

Voici l’heure fatale , où l’arrêt fe prononce !
Je feche. Je me meurs. Quel métier ! J’y re­

nonce.
Quelque flatteur que foit l’honneur que je pour- 

fuis ,
Eft-ce un équivalent à l’angoifle où je fuis ?
Il n’eft force, courage , ardeur qui n’y fuc- 

combe.
Car enfin c’en eft fait ; je péris , fi je tombe. 
Où me cacher ? Où fuir ? Et par ou défarmer 
L’honnête Oncle qui vient pour me faire enfer­

mer ?
Quelle Egide oppofer aux traits de la Satire ?
Comment paroître aux yeux de celle à qui j’af- 

pire !
De quel front , à quel titre , ®ferois-je m’offrir , 
Moi , miférable Auteur qu’on viendroit de flé­

trir ?
( /.près quelques momens de filence.& d’agitation.} 
Mais mon incertitude eft mon pius grand fup- 

plice.
Je fupporterai tout, pourvu quelle firiifle.
Chaque inftant qui s’écoule, empoifonnant fon 

cours ,
Abrège, au moins d’un an , le nombre de mes 

jours.

SCENE II,
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5 C E A E IE
FRANCALEU,BALI VEAU,DA MIS

Francaleu, à Dami$.
IF H ■bien! une autre fois, malgré mes con- 

jeétures
Vous fieriez eus encore à vos heureux augures „
Monfieur ? J’avois donc tort tantôt de vous prê­

cher
Que lorfqu’on veut tout voir , il faut fe dépê­

che- ?
Voilà pourtant, voilà la nouveauté... flambée !

D a m i s.
( A part ) ( Haut }
Et mon fort décidé ! je refpire. Tombée ?

Francaleu.
Tout-à-plat,

D a m i s.
Tout-à-plat !

B A L I v EAU.
Oh ! tout-à-plat.

D A M i S , froidement»
Tant-pis.

( Apart» )
C’eft {qu’ils auront joué , comme des étourdis...» 

Baliveau.
Siffiée , & rcfifflée !

D A M I S.
Et le méritoit-clle ?

ŁTcwe II.
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Bali veau.

11 ne fant pas douter que l’Auteur n’en appelle. 
Le plus impertinent n’a jamais dit : j’ai tort.

Francale u.
Celui-ci pourroit bien n’en pas tomber d’accord 
Sans être , pour cela, taxé de fuffifance : 
Car jamais le Public n’eut moins de complai- 

fance.
Comment veut-il juger d’une piece en effet, 
Au untamare affreux qu’au Parterre on a fait ? 
Ah , nous avons bien vu des fureurs de cabale ; 
Mais jamais il n’en fut , ni n’en fera d’égale. 
La Piece étoit vendue aux fîfflets aguerris 
De tous les Etourneaux des Cafés de Paris, 
il en eft venu fondre un effaim des nuées ! 
Cependant à travers les brocards, les huées s 
I.c carillon des toux, des nez,, des paix-là, paix: 
J’ai trouvé ....

Baliveau.
Ma foi, moi, j’ai trouvé tout mauvais 

Francale u.
On en peut mieux juger , puifquc l’on s’en ef- 

crime.
Morbleu, je le maintiens : j’ai trouvé., telle rime.
( A Damis qui l'écoatoit avidement: » & qui n 

l'écoute plus. )
Oui ; telle rime eft digne elle feule , à mon gré 
De relever l’Auteur que l’on a dénigré.

Baliveau.
Tout ce que peut de mieux l’Auteur, avecTÎ 

rime ,
Ce fera, s’il m’en croit, de garder l’anonyme 
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Et cîe n’exercer plus, un talent fuborneur , 
Dont les productions lui font fi peu d’honneur* 

Damis.
C’eft, s’il eût réuflï, qu’il pourroit vous en croire, 
Et demeurer oifif au fein de la victoire ,
De peur qu’une de'marche à de nouveaux lauriers 
Ne portât quelque atteinte à l’éclat des premiers; 
Mais contre fes rivaux , & leur noire malice , 
Le parti qui lui refte , eft de rentrer en lice , 
Sans que jamais il fonge à la défemparer , 
Qu’il ne les force meme avenir l’admirer.
Le Nocher , dans fon art, s’inftruit pendant l’o­

rage.
Il n’y devient expert, qu’après plus d’un nau­

frage.
Notre fort eft pareil, dans le métier des vers : 
Et, pour y triompher , il y faut des revers.

Francaleu.
C’eft parler en Héros , en grand Homme , en 

Poète !
( A Baliveau. ) M

Vous êtes ftupéfait? Moi non. Je le répété.
Vivent les grands efprits , pour former les grands 

cœurs !
Mais cela n’appartient qu’à nous autres Auteurs, 

( A Damis. )
N’cft-ce pas mon Confrere ?

Łij
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SCENE III.
BALIVEAU, FR ANCALEU, DAMIS, MONDOR.

Damis , à Mondor qui le veut tirer à part.

HïHbien ?

M o N d o R , bas & fanglottant. ■
Je vous annonce..® 

Damis.
Je fai > je fai. Ma lettre ?

Mondor.
En voilà la réponfe. 

Damis.
Laiffe-nous ,je te fuis. Meneurs, permettez-moi 
D’aller décacheter à l’écart ; apres quoi, 
Je compte vous rejoindre ; & laiffant vers & 

profe ,
Nous nous entretiendrons , s’il vous plaît, d’au­

tre chofe.

SCENE I r.
BALIVEAU, FRANCALE 17.

Baliveau.
Ov i : changeons de propos , & laiffons’ tout 

cela.
Francale u.

Si vous faviez combien j’aime ce garçon-là.».,.
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Bali veau.

C’eft qu’à ce que je vois, famarote cft îa vôtre. 
Francaleu.

C’eft que cela jamais n’a rien dit comme un 
.autre.

Baliveau.
Belle prérogative !

■ Francaleu.
Une Lice ! Un Hocher !

Comme nous n'allons droit qu'à force de broncher1. 
Piaît~il? vous l’entendiez ?

Baliveau.
Moi ? non ; j’avois en tête, 

La lettre de cachet qui, dites-vous , eft prête.
F RANCALEU,

Ce jeune-homme n’eft pas du commun des hu­
mains.

Pefte 1 les grands Seigneurs fe l’arrachent des 
mains.

Baliveau.

J’enrage ’ revenons , de grace , à la promefle 
Dont vous m’avez , tantôt , filtré pendant la 

Piece.
Francaleu.

Vous parlez d’une Piece ? Ah s’il en fait jamais. 
Ce fera de l’exquis -, c’eft moi qui le promets » 
Et je défierai bien la Cabale d’y mordre.

Baliveau, s'emportant.
Parlez ! aurai-je enfin, n’aurai-je pas mon ordre? 

Francaleu.
Eh , tranquillifez-vous ! foyez fur de l’avoir,
Oui > vous ferez content, ce foir même ; ce foir!

Ł iij
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C’eft le terme qu’il prend. Votre affaire eft cer­

taine.
Et tenez , fon retour va vous tirer de peine ; 
Car je gagerois bien que, tout en badinant, 
L’ordre eft dans le paquet qu’il ouvre mainte­

nant.
Baliveau.

Qu’il ouvre maintenant ! qui ?
Franc ale u.

Celui qui nous quitt - 
Baliveau.

Plaît-il ? 
Francale u.

Etes-vous fourd ? Cet Homme de mérite.
Balive au.

Monficur de l’Empiréc ?
Franc a leu.

Et qui donc ?
Bal iveau.

Quoi ? C’eft lui,
Dont le zelc , pour moi, follicite aujourd’hui ’ 

Francale u.
Lui-même. Il a trouvé que vous jouiez en maî­

tre ;
Et votre admirateur, autant que l’on doit l’être, 
Il veut vous enrôler pour un mois parmi nous. , 
Moi, le voyant d’humeur à tout faire pour vous, 
J’ai dû le mettre au fait de ce qui vous intrigue. 
Et des égaremens de votre Enfant prodigue.
lia, fur cette affaire , obligeamment pris feu, 
Comme fi c’eût été la ftenne propre.
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BALIVEAU.

A dieu. 
Francaleu, l'Mvlttnt*

Comment donc ?
B al i v e a u.
Vous avez opéré des prodiges’ 

F R A N CALE U.
Monlîçur ïc Capitoul, vous avez des vertiges. 

Baliveau.
Eh ! c’eft vous qui, plutôt que mon Ncv.cu cent 

fois ,
Mériteriez... Je fuis le moins fenfé des trois. 
Serviteur !

Francaleu.

Mais encore ! entre amis l’on s’explique. 
Ne pourroit-on l'avoir quelle mouche vous pique? 
Quoi J lorfquc nous tenons....

Baliveau.
Non , nous ne tenons rien, 

Puifqu’il faut vous le dire ; & cet homme de bien 
Au mérite de qui vous ctes lî fenïîble > 
Eft le Pendard à qui j’en veux. -«■

Francaleu.
Eft-il poffiblc ? 

Baliveau.

Le voilà! maintenant, foyez émerveillé 
Du jeu de la furprife où j’ai tantôt brillé.
Si jcuflc vu le Diable, elle eût été moins grande,

• Francaleu.
Je vous en offre autant. A préfent, je demande 
Où vous prenez le mal que vous m’en avez dit» 
Un Garçon ftudieux , de probité , d’cfprit,

Liv



'ïïS La Métromanie,
Beau feu , judiciaire, en qui tout fe raflemble ? 
Un Phoenix, un Tréfor....

Baliveau.
Un Fou qui vous reflemble ; 

Allez , vous méritez cette apcftrophe-là.
De bonne foi , fied-t-il, à l’âge où vous voilà , 
Tait pour moriginer la Jeuneffc étourdie , 
Que , par vous-même , au mal elle toit enhardie, 
Et que l’Ecervelé qui me brave aujourd’hui ?
Au lieu d’un Adverfairc , en vous trouve un 

appui ?
11 verfifiera donc ! le beau genre de vje ! 
Ne fe rendre fameux, qu’à force de folie ! 
Etre , pour ainfi dire , un homme hors des rangs, 
Et le jouet titré des Petits & des Grands 
Examinez les gens du métier qu’il embraflK 
I.a pareffe ou l’orgueil en ont produit la Race. 
Devant quelques Oififs , elle peut triompher ; 
Mais, en bonne police, on devroit l’étouffer. 
Oui ! comment fouffre-t-on leurs licences ex­

trêmes ?
Que font-ils pour l’Etat, pour les leurs, pour 

eux-mêmes»
Pc la Société véritables Frelons,
Chacun les y méprife , ou craint leurs aiguillons. 
Damis eût figuré dans un porte honorable ; 
Mais ce ne fera plus qu’un Gueux , qu’un Misé­

rable.
A la perte duquel , en homme infatué , 
Vous aurez eu l’honneur d’avoir contribué. 
Félicitez-vous bien , l’œuvre eft très-méritoire 

Francaleu.
Oncle indigne à jamais d’avoir part à la'gloire
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D’un Neveu qui déjà vous a trop honoré ! 
Savez-vous ce que c’eft que tout ce long narré ? 
Préjugé populaire , cfprit de bourgeoifie , 
De tout temps gendarmé contre la Pocfie. 
Mais apprenez de moi qu’un Ouvrage d’éclat, 
Anoblit bien autant que le Capitoulat. 
Apprenez....

Baliveau.

Apprenez de moi, qu’on ne voit guère 
Les honneurs , en ce fîeclc , accueillir la mifere : 
Et que la pauvreté , par qui tout s’avilit , 
Faite pour dégrader, rarement anoblit. 
Forgez-vous des plaifirs de toutes les cfpeces. 
On fait comme on l’entend, quand on a vos 

richefles ;
Mais lui, que voulez-vous qu’il devienne à la fin ? 
Son partage afluré, c’eft la foif & la faim. 
Et d’un oeil fatisfait, on veut que je le voie ? 
Soit ! à vos vifions , je l’abandonne en proie. 
Il peut fc repofer dc fes nobles deftins, 
Sur ceux , qui, dites-vous , fc l’arrachent des 

mains.
Qu’il périfle ! il eft libre. Adieu ! 

Francale u.
Je vous arrête, 

En ve'ritable Ami dont la réplique eft prête ; 
Et vais vous faire voir , avec précifion , 
Que nous ne fommes pas des gens à vifion. 
Si j’admire en Damis un don qui vous irrite. 
Votre chagrin me touche autant que fon mérite; 
Afin donc que fon fort ne vous alarme plus, 
Je lui donne ma fille , avec cent mille écus»
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Baliveau.

» Avec cent mille écus ?
Francale u.

Eh bien 1 eft-il à plaindre ?
Car elle a de l’efprit, eft belle, faite à peindre..
Holà ! Quelqu’un ! ... Vous-même en jugerez 

ainfi.
( A un Valet. )

Que l’on cherche Lucile ; & qu’elle vienne ici.
( A part. )

Auffi bien elle héfîte ; & rien ne fe décide.
( A Baliveau. )

Qu’eft-ce ? Vous molliffez ?Votrc front fc déride ? 
Vous paroiffez ému ?

Baliveau.
Je le fuis en effet.

Vous êtes un ami bien rare & bien parfait ' 
Un procédé fi noble eft- il imaginable ?
Ne me trouvez donc pas , au fond , fi con­

damnable.
Nous perçons l’avenir ainfi que nous pouvons , 
Et fur le train des mœurs du fiecle où nous 

vivons.
Quand, à faire des vers, un jeune efprit s’adonnes 
Même en applaudifiant, je vois qu’on l’aban­

donne.
Damis , de ce côté , fe porte avec chaleur ;
Et je ne lui pouvois pardonner fon malheur ;
Mais, dès que d’un tel choix votre bonté l’ho- 

nore...
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SCENE V.
BALIVEAU, FRANCALEU, DAMIS.

RANCALEU, à DcWlis.

venez , Monfieur ! Une autrefois en­
core

Vous ferez à la cour notre folliciteur.
Vous vous flattiez , ce Coir , de contente» 

Monfieur.
D À m i s , à Baliveau.

.M’avez-vous trahi ?
B A l i v e AU.

Non. Qu’entre nous tout s’oublie ,
Damis. Voici quelqu’un qui nous réconcilie -, 
Qui fignale à tel point fon amitié pour nous, 
Qu’il s’acquiert à jamais les droits que j’eus 

fur vous.
Monfieur vous fait l’honneur dé vous choifir 

pour gendre.
( Voyant Damis interdit» ) .

Ainfî que moi, la chofe a lieu de vous furprendre; 
Car, de quelques talens dont vous fuflîez pourvu , 
Nous n’ofions efpérer ce bonheur imprévu.
Mais la joie auroit dû , fufpendant fa puiflance, 
Avoir déjà fait place à la reconnoiflance.
Tombez donc aux genoux de votre hienfaiteur.

Damis, d’un air embarcafle.
Mon Oncle...
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B AL IV E AV.

Eh bien ?
D AMIS.

Je fuis...
F R A N C A L E U.

Quoi ?
D AMIS.

L’humble adorateus 
Des graces , de l’efprit, des vertus de tucile 5 
Mais de tant de bontés l’excès m’eft inutile. 
Rien ne doit l’emporter fur la foi des fermens ? 
Et j’ai pris , en un mot, d’autres engagemens.

Francaleu.
Ha .'

Baliveau, à Francaleu»
Le voilà cet homme au-deffus du vulgaire » 

Dont vous vantiez l’efprit & la judiciaire , 
Qui, tout-à-l’heure étoit un phénix, un tréfor ï 
Eh bien , de ces beaux noms le nommez-vous 

encor ?
Va ! Maudit foit l’inftant où mon malheureux 

Frere
M’embarraffa d’an monftre en devenant ton Pere,
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SCENE VI.
f K A N C A L £ U, DAMIS.

Francaleu.
JWonsieur, la Poćfie a fes licences ; mais 

Celle-ci pafle un peu les bornes que j’y mets > 
ït votre Oncle , entre nous, n’a pas tort de fe 

plaindre.
Damis.

Les inclinations ne fauroient fe contraindre, 
Je fuis fâché de voir mon Oncle mécontent, 
Bdais vous-même , à ma place , en auriez fait 

autant.
Car je vous ai furpris, louant celle que j’aime , 
A la louer en homme épris plus que moi-même , 
Et dont le fentiment fur le mien renchérit.

Erancaleu.

Comment ! La connoîtrois-je ? *
Damis.

Oui ; du moins fon efprit. 
Grace à l’heureux talent dont l’orna la Nature, 
Il eft connu par-tout où fe lit le Mercure. 
C’cft-là que, fous les yeux de nos Lecteurs jaloux, 
L’Amour, entre elle & moi , forma des noeuds 

fi doux,
Francaleu.

Quoi j ce feroit ?... Quoi ? C’eft.., la mufe ori­
ginale j
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Qui, de ces impromptus, tous les mois no.» 

régale !
Damis.

Je ne m’en cache plus.
Francaleu.

Ce Bel-efprit fans pair. J
Damis.

Eh , oui ! 
Francaleu.

Mériadec... De Kcrfic... de Qnimper. ■
Dam i s.

En Bretagne. Elle-même ! Il faut ctre équitabl « 
Avouez maintenant ; rien eft-il plus fortablc ?

Francaleu, éclatant de rire. 
Embraffez-moi !

Damis.

De quoi riez-vous donc fi haut 
Francaleu.

Du pauvre Oncle qui s’eft effarouché trop tôt ! 
Mais nous l’appaiferons ; rien n’eft gâté.

Damis.
Sans doute 

il fortira d’erreur, pour peu qu’il nous écoute 
Francaleu.

Oh ! c’eft vous qui , pour peu que vous no« 
écoutiez ,

Laifferez, s’il vous plaît, l’erreur où vous étics 
Damis.

Quelle erreur ? Qu’infînue un pareil verbiage 
Francaleu.

Que vous comptez en vain faire ce mariage.
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Damis.

Ah J vous aurez beau dire !
Francale v.

Et vous, beauproteft'erî 
Damis.

Je l’ai mis dans ma tête.
Franc a leu.

Il faudra l’en ôter» 
Damis.

Parbleu non ?
F R a n c a l e u.
Parbleu fi ! Parions.

Damis.
Bagatelle 

Fr a n c a le u.
La petfoime pourroit, par exemple > être telle... 

Damis.
Telle qu’il vous plaira ! fuffit qu’elle ait un nom. 

Franc ale u.

Mais, laiffez dire un mot ; & vous verrez que 
non !

Damis.
Rien ! Rien ! 

Francale u.
Sans la chercher fi loin...

Damis.
J’irois à Rome. 

Francaleu.
Quoi faire ?

Damis.
L’époufer. Je l’ai promis,
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Francal eu.

Quel homme ' 
D a m i s.

Et, tout en vous quittant, j’y vais tout difpoler, 
Francale u.

Oh ! difpofez-vous donc , Moniteur , à m’épou- 
fer J

A 'm’époufer , vous dis-je. Oui, moi ’ moi J 
c’eft moi-même ,

Qui fuis le bel objet de votre amour extrême.
D a m i s.

Vous ne plaifantez point ?
Francale u.

Non ; mais, en vérité , 
J’ai bien , à vos dépens, j’ufqu’ici plaifanté •> 
Quand , fous le mafque heureux qui vous don- 

noit le change ,
Je vous faifois chanter des vers à ma louange. 
Voilà de vos arrêts , Meflïeurs les Gens de goût ! 
L’Ouvrage eft peu de choie : & le feul nom fait 

tout.
Oh ça laiflons donc là ce burlefque hyménée.
Je vous remets la foi que vous m’aviez donnée- 
Ne fongeons déformais qu’à vous dédommager 
De la faute où ce jeu vient de vous engager.
Je vous fais perdre un Oncle , & je dois vous le 

rendre.
Pour cela, je pcrfîfte à vous nommer mon 

Gendre.
Ma fille , en cas pareil, me vaudra bien , je croi ; 
Et n’eft pas un;parti moins fortablç que Moi.

" Tenez,
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Tenez ,Iuï pourriez-vous refufer quelque cftime? 

Damis, à pttrt.
Ah ! Lifetté la fuît ! malheur à P Anonyme ! .

SCENE VIL
ÎRANCALEU, DAMIS , LUCILE , LISETTE.

Francale u.
IVÏignone , vcnez-ça ! vous voyez devant 

vous ,
Celui dont j’ai fait choix pour être votre Epoux. 
•Scs talens... •

Lisette.
Ses talens 1 c’eft où je vous arrêter..» 

F RANCALEU.
Qu’on fe taife J

Lisette.
Apprenez... * 

Francale u.
Ne me romps pas la tête, 

Coquine ! tu crois donc que je fois à fentir 
Que , tout le jour ici , tu n’as fait que mentir?

Damis, bas à Francaleu.
Faites qu’elle nous laiffe un moment j & pout 

caufe.
Francale u, 

Va-t-en.
Lisette.

Qu’auparavant je vous drfe une chofe. 
Tome H. M
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Francalev.

Je ne veux rien entendre.
L I S E T X E.

Et moi, je veux parler..
Tenez, voilà 1*Auteur que l’on vient de fifflei». 

D a m i s , à Francaleu.
Maintenant, elle peut reflet.

Francale u.
L’Impertinente î

D A M I s.
A dit vrai.

L I s e T T e , bas à Lydie.
Tenez bon ; je vais chercher Dorante.,

( Elle fort. )

SCENE Kill.
FRANCALEU, D A M I S, LUCILE.

Francalev.
Elle a dit vrai ’

D a m i s.
Très-vrai.

Franc ale u.
La nouvelle en ce cas 

M’étonne bien un peu , mais ne me change pas. 
Non , je n’en rabats rien de ma premiere eftime: 
Loin de-là ; votre chute eft fi peu légitime , 
Fait voir tant de Rivaux déchaînés contre vous 
Qu'elle prouve combien vous les furpaffez. tous.
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Et ma Fille n’cft pas non plus fi mal habile... 4 

Lucile.
Mon Pere. . .

D A M I S.

Permettez , belle & jeune Lucile..™ 
Lucile.

Pcimettez-moi, Monfieur , vous - meme, de 
■parler.

Monl‘ere , il n’eft plus temps de rien difiïmulcn 
D’un Pere je le fais , l’autorité fuprême 
Indique ce qu’il faut qù’on haïfle où qu'on aime: 
Mais , de ce droit, jamais vous ne fûtes jaloux. 
Aujourd’hui même encor , vous vouliez , difiez- 

vous ,
Que, par mon propre choix, je me rendiffa 

heureufe ;
Vous vous en etiez fait une loi généreufe :
Et. c’eft ainfi qu’un Pere eft toujours adoré ;
Et que moins il eft craint, plus il eft révéré. 
Vous m’avez ordonné fur-tout d’être finccre, 
Et d’ofer là-deflus m’e,xpliquer fans myftere.
Mon devoir le veut donc, ainïr que mon reposa

Francale u.
( Vas. )

Au fait! j’augure mal de cet avant-propos.
L u c I E E.

Parmi les jeunes-gens que ce lieu-ci raiTcmble,.» 
Francale u.

Ąh ! fort bien !
Lucile.

Raffûtez votre Fille qui tremble 
ït qui n’ofe qu’à peine embrafler vos genoux, 

Mi;
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Francale u.

Vous penchiez pour quelqu’un ? J’en fuis fâché 
pour vous.

pourquoi tardiez-vous tant à me le venir dire ? 
Lucile.

C’eft que celui vers qui ce doux penchant m’at­
tire ,

Eft le feul juftement que vous aviez exclus.
F R A N C A Ł E U.

Quoi ? Quand j’ai mes raifons...
Lucile.

Vous ne les avez plus. 
Son cœur , à mon égard , étoit felon le vôtre. 
Vous craigniez qu’il ne fût dans les liens d’une 

autre :
Et jamais un foupçon ne fut fi mal fondé.
Il m’adore : & , de moi, près de vous > fécon­

dé. ...
Ah ! je lis mon arrêt fur votre front févere •
Eh bien j’ai mérité toute votre colere ;
Je. n’ai pas, contre moi, fait d’alfez grands ef­

forts ;
Mais eft-ce donc avoir mérité mille morts ?
Car enfin , c’eft à quoi je ferois condamnée, 
S’il falloir, à tout autre , unir ma deftinée.
Non , vous n’uferez pas de tout votre pouvoir , 
Mon Pere ! Accordons mieux mon cœur & mon 

devoir.
Arrachez-moi du monde à qui j’étois rendue ! 
Hélas ! il n’a brillé qu’un inftant à ma vue. 
Je fermerai les yeux fur ce qu’il a d’attraits.
Puifte le Ciel m’y rendre infenûblç à jamais J
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Francale u.

La Cotte chofe , eh new que l’amour paternelle i 
Ne fuis-je pas déjà prêt à pleurer, comme elle ?

D A M I S.
Eh ! laifîez-vous aller à ce doux mouvement, 
Monfieur ! ayez pitié d’elle & de fon amant.
Je ne vous rejoignois , apres ma lettre lue, 
Que pour fetvir Dotante à qui Lucile eft dite, 
Laiffez-là ma fortune ; & ne fongezqu’à lui.

R AN CALE U.
Votre ennemi mortel 1 qui vouloir aujourd’hui,.. 

Damis.
Souffrez que ma vengeance à cela fe termine. 

Francale u.
Mais c’eft le fils d’un homme ardent à ma ruine,.

Damis, lui remettant une Lettre ouverte» 
Non. Voilà qui met fin à vos inimitiés.

SCENE IX & dernier?.

DORANTE , FRANCALEU , DAMIS , LUCILE , 
LISETTE.

Dorante , fe mettant aux genoux de Frarcaleu.

Ecovtez-moï , Monfieur ; ou je meurs à vos 

pieds,
Après avoir percé le cœur de ce perfide
Il eft tems que je rompe un filence timide. 
J’adore votre Fille. Arbitre de mon fort,
Vous tenez. en vos mains & ma vie & ma mort,.
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Prononcez ; & fouffrez cependant que j’cfperc.. 
Un malheureux procès vous brouille avec mo»i

Pere.
Mais vous fûtes Amis : il m’aime tendrement <» 
Le procès finiroit par fon défiftement.
Je cours donc me jetter à fes pieds comme aux ; 

vôtres, .
Faire, à vos intérêts immoler tous les nôtres ,
Vous réunir tous deux , tous-deux vous émou­

voir ,
Ou me laitier aller à tout mon défefpoir 1

(A Damis. )
D’une ou d’autre façon, tu n’auras pas la gloire »
Traître, de couronner la méchanceté noire
Qui croit avoir ici dépofé tout pour toi, 
Et qui t’a fait écrire à Paris contre moi.

Damis.
Enfin , l’on s’entendra malgré votre colère.
J’ai véritablement écrit à votre pere, 
Dorante ; mais je crois avoir fait ce qu’il faut, 
Monfieur tient la réponfe ; & peut lire tout haut»

Francaleu lit.
Aux traits dont vous peigne*, la charmante Lu­

cile ,
Je ne fuis pas furpris de l'amour de mon Fils* 
Par fon médiateur il eft des mieux fervis ;
£t vous plaide* fa caufe en Orateur habile.
La rigueur , il eftvrai, feroit très-inutile i

Et je déféré à vos avis.
Refte â lui faire avoir cette Beauté qu'il aimf*-

Il n’aura que trop mon aveu ;
Celui de Mw/iwf Francaleu »



Comédie.. 14 j
Puijje~t-il s* obtenir de même !

Parlez » prenez , priez '• Je dejire à Ł*excès 
0*e fd Fille , aujourd'hui , termine nos procès ; 
Et que le don d’un Fils qu’un tel ami protege , 
Entre votre Hôte & moi , renouvelle à jamais

La vieille amitié de Collège. 
M^trophile.

Maîtrefle , Amis , Parens , puifque tout eft pour 
vous ;

Aimez donc bien Lucile , & foyez fon Epoux. 
Dorante.

( A Lucile. )
Ah ! Monfieur ’ ô mon Pere ! Enfin je vous poL 

fed c.
D A M I S.

Sans en moins eftimer l’Ami qui vous la cede ? 
Dorante.

Cher Damis ! vous devez en effet m’en vouloir , 
Et vous voyez un homme...

Damis.
Heureux.

Dorante.
_ . Au defefpoîr !

Je fuis un monftre !
Damis.

Non ; mais, en termes honnêtes,
Amoureux & François ; voilà ce que vous etes^ 

Dorante, aux autres.
Un furieux ! qui , plein d’un ridicule effroi, 
Tandis qu’il agiffoit fï noblement pour moi } 
Impitoyablement ai fait fiffler fa Piece,
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D AMI S.

Quoi ?... Mais je m’en prends moins à voue 
qu’à la traîtrefie

Qui vous a confié que j’en étois l’Auteur.
Je fuis bienconfolé : j’ai fait votre bonheur. 

Dorante.
J’ai demain , pour ma part, cent places retenues;
Et veux, apres demain , vous faire aller aux nues- 

D a mi s.
Non ! j’appetle , en Auteur fournis , mais peu 

craintif,
Du Parterre en tumulte , au Parterre attentif. 
Qu’un fi frivole foin ne trouble pas la fête.
Ne fongez qu’aux plaifirs que l’Hymen vous ap­

prête.
Vous à qui cependant je confacre mes jours, 
Muses , tenez-moi lieu de fortune & d’amoursJ

Tin du. cinquième 6* dernier

POÊSÏES
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A MONSIEUR
JE H ANNIN,

Sur une Ode de fa façon, a La louangt 
de La Parejfe.

15 ans la pareffe en vain tu nous peins mille

appas :
fhilinthe , en fa faveur on ne peut mieux écrire: 
L’efprit en eft touche' , mais le cœur ne l’cft pas; 
Et je te détappiouve autant que je t’admite. 
D’où vient qu’à mépriLr l’ennemi du repos ,

Tu forces ta Mule élégante i
N’eft-ce pas le travail qui forme les Héros ?

Et n’eft-ce pas lui qui les chante ?
Achille eût-il acquis un nom qui dure encor , 
S’il eût craint les travaux dont l’éloignoit fa 

mere ?
Et connoîtrions-nous, fans les travaux d’Ho~ 

mere ,
Le vainqueur du vaillant Hector ?

L’ingénieux travail fut fournir à Dédale,
Tame II, N
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Les moyens d’éviter la mort.

De qui des deux enfin envierons-nous le fort » 
D’Hercule., ou de Sardanapale ?

Ce tyran , fans pitié , ce monftre impérieux » 
Qui feme de foucis & la terre & les Cieux > 
Ce Dieu qui, fous le joug a fait plier Alcide , 
Ce Dieu perfécutcur qui ne lai (Ta jamais ,

Dieux , Héros, ni Mortels en paix.
L’Amour , près du travail, n’eft qu’un enfant1 

timide :
Le travail eft la feule Égide ,
Qu’on puiffe oppofer à fes traits.
Sur l’oifiveté déformais ,

A ce noble travail donne donc la victoire :
Ne te déclare plus pour elle , & contre lui :
Il mené à la fagefte , au bonheur, à la gloire 

Elle ne mène qu’à l’ennui. 
Toi-même , qui de la mol! elfe ,

Voudrois ne voir jamais le régné interrompu , 
Sans le travail aurois-tu pu
Nous fi bien vanter la parefle ?

A L’AIMABLE V***,
A mon départ de Dijon en 1719. 

IB’ïllï & jeune Amarille , avant l’heure fatale^ 

Qui me va pour jamais arracher de ces lieux 1 
Souffrez qu’un inftant de morale 
Se mêle à mes derniers adieux.
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Pour enchaîner les ■cœurs , vous n’avez qu’à 

paroître ;
£t vous en avez un , facile à s’enflammer

Vous êtes telle qu’il faut être ,
Pour être aimée , & pour aimer.

Je ne bornerai point le pouvoir de vos charmes: 
Bientôt le temps rapide en faura difpofer :

Mais épargnez-vous les alarmes,
Que vous feule devez caufer.

N’aimez jamais. Fuyez l’amour impitoyable ! 
Malheur au foible cœur qui s’y laiffe emporter! 
Son joug eft un fardeau qui nous femble agréable, 
Tant qu’un autre avec nous fe plaît à le porter : 
Mais cet autre bientôt vient à fe rebuter :
Tout le fardeau nous refte alors & nous accable.

Sous un air fimplc & doucereux,
C’eft un enfant malin , dont le ris puérile ,
Ne promet rien d’abord que de doux & d’heu­

reux.
Mais ce ris eft plus dangereux
Que les larmes du Crocodile.
C’eft un monftre plein de venin ,
Dont la feule approche empoifonne ;
Et qui fous un mafque bénin ,
Cache une face de Gorgone ;

ün barbare, un tyran , un traître , un fédu&eur. 
De l’aveugle jeunefle , ardent perfécutcur;

Pour vous , d’autant plus redoutable, 
Que rencontrant dans vos appas ,
De quoi fe rendre inévitable ,
Il eft (ans celle fur vos pas.
Qu’cft-cc au fond qu’une tendre flamme?

Nij
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Tout en eft vain , tout en eft faux ;
Si vous en exceptez les maux ,

Rien de vrai, de réel , ne s’y préfente à l’ame» 
Entretiens dérobés , ouvertures de coeurs , 

Contre des parens en furie ,
Soupirs, complots fccrets , doux bai fers , tendres 

pleurs ,
Jaloufie obligeante , & fur le champ guérie : 

Tout cela , fourcc de malheurs ! 
C’eft pour ces douceurs délicates ,

Que le perfide amour nous mené à mille ennuis :
Qu’il me parut charmant quand vous me l’infpi- 

rites !
Qu’il me l’a paru peu depuis ! 
Je ne fus pas long-temps paifible !

Tout me devint contraire,apres que tout m’eut ri : 
Revers, en amour , infaillible ! 
Penfez-vous en être à l’abri ?

N’eft-il pas des ingrats, comme il eft des ingrates î 
Votre coeur ïcul eft-il léger ?

Peut-être le rival pour qui vous me l’ôtâtes , 
Eft fur le point de me venger. 
Et qu’avez-vous qui vous réponde .

Que vous ne foyez pas , comme une autre , en 
danger ?

Ift-ce fur vos attraits que votre efpoir fe fonde ? 
Inutile & foible raifon !

Les bords de Naxe ont vu les plus beaux yeux 
du monde ,

D’un fugitif ingrat pleurer la trahi fon.
Le caprice eft la loi qui feule eft obéie.
Tel adore aujourd’hui > qui demain peut haïr.
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Vous n’aviez qu’un moyen de n’étre point trahie ; 

C’étoit de ne me point trahir.
Vous l’avez fait : ma perte en rendra témoignage. 
C’eft à moi d’en gémir , à vous d’en profiter : 
Heureux dans mes malheurs , fi du moins leur 

image
Sert à vous les faite éviter !

LE BON PARTAGE.

N jour le Dieu de qui la loi 
Sur la terre & les deux domine , 
Nous amena , Morphée & moi, 
Auprès du chevet de Rofinc :

Partageons, nous dit-il, la Belle entre nous trois ; 
Que chacun de nous dans fon choix 
Trouve s’il peut fon avantage ;

Pour moi depuis long-temps mes vœux font dé­
cidés ; #

Je prends fon cœur pour mon partage. 
Adieu vous dis : à vous le dez.

Alors examinant cette beauté cclefie ,
Je dis au Dieu Morphée : ami, prends fes beaux 

yeux.
U le fit, & content d’un lot fi précieux , 

Il me laifia prendre le refie.

N iij
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LE BERGER MAL-ADROIT.
Sur un tendre gazon , Célimenc étendue. 

Laiffoit à fes pieds fon Amant, 
Et l’écoutoit nonchalamment,

Sans lui répondre un mot, fans en paroîtte émuft. 
Tourner du moins vers moi la vue, 
Lui diloit-il languiffamment -,

Bergere, après avoir aimé fi conftamment, 
Toute ma peine eft donc perdue 1 
Où vîtes-vous plus de relpećt ! 
Où voyez-vous plus de tendrefie

Les aurai-je toujours ,quand j’éprouve à regret,
Que l’un m’eft inutile, & que l’autre vous bleffe 1 

Comment de vous fe fait-on donc aimer 1
Que dois-je !... D’en plus dire il ne prit pas la 

peine ,
Voyant les yeux de Célimene 
S’appefantir & fe fermer.
Elle s’endort ! ah la cruelle ! 
Dit tout bas l’innocent Berger.

Laiffons-la donc en paix,& nous éloignons d’elle 1
Adieu ’. repofe , ingrate 1 & je vais m’affliger 

De ne pouvoir être infidèle.
Dans la mélancolie aimant à fe plonger,
A ces mots il paffa dans un lieu folitaire» 

Pouvoit-il pis ni mieux faire , 
S’il eût voulu fe venger ?
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A MA BONNE AMIE,
En lui envoyant une caife de moyeux 

de Dijon.
Voiçi des fruits qu’un Amant vous envoie* 

( Ce joli nom doit les faire accepter : ) 
Recevcz-les avec autant de joie , 
Que j’en refTcns à vous les pré&ntcr.

Ils ne font plus tels que Pomone 
Se plut à les former autrefois de fes mains , 
Dans le terroir heureux (i), où l’Amant d’Et?- 

gone(i)
Se fait adorer des humains.

Ils ne font plus tels que , dans la contrée 
Qu’arrofent les eaux du Lignon , 
A fon incomparable Aftrée, 
Les offroit le beau Céladon.

Sur ces bords innoccns, & fi dignes d’envie. 
Tout étoit naturel, &les fruits & les Heurs,

Et les vifages & les cœurs :
Aujourd’hui tout £e falfîfic :

Plus de fimplicité : le vain refinement
Par- tour règne avec l’impofturc :
Le travail humain défigure

Tout ce que , dans le fien, Pomone a d’agrément»

(Q La Bourgogne.
U) Bacchus,

N hr
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Les ouvrages de Flore & de fon jeune Amant, 

Sont le jouet de la peinture ;
Et l’art s’arroge impunément 
Le triomphe de la Nature.
Ceci n’eft prefquc plus un fruit.

Son vrai goût, fa couleur, hélas ! tout eft détruit 1 
Ce que vous en voyez n’eft dû qu’à l’artifice : 
Son mérite_n’cft plus qu’un mérite factice ; 
fart n’a plus rien laiffé de naturel en lui :
A combien de Beautés & d’amours aujourd’hui 

Ne rend-il pas ce malheureux office?

MADRIGAL,
En renvoyant mon portrait.

Portrait du plus fidele Amant, 

Que l’Amour ait jamais connu dans fon empire, 
Votre exil eft fini : mon Iris vous defire :

Revoyez-la diligemment ,
Et s’il fe peut dites-lui mon martyre :

Sous fes beaux yeux, fans ce fie entre fes belles 
mains ,

Découvrez - lui mon cœur , dépeignez - lui ma 
flamme.

De ces regards doux & divins ,
Vous pourrez recevoir une amc :
Entretenez-la de mes feux.

Animez-vous, en les faifant paroître 4
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Je me les garantis heureux ,
Des que l’on pourra les connoître.

Allez donc,mon Portrait, préparez mon bonheur. 
Puifle l’aimable Iris vous revoir avec joie !
De fes mépris pafle's , oublions la rigueur : 
Gravez-vous feulement bien avant dans fon cœur, 
Et je ne craindrai plus alors qu’on vous renvoie.

A LA PRINCESSE

HÉRÉDITAIRE DE SUEDE,

En lui envoyant un Èteignoir à
rejfort.

Sage & brufque Èteignoir, fâchez au gré dc$

gens
Vous bien tenir , tomber à temps ;

Et comme un capuchon , guidé fur la bougie » 
Quand la Princeffe lit, demeurez en arrêt,

Tant que le livre lui plaît » 
Et partez dès qu’il ennuia. 
L’avis foroit il obfcur ?
Pour jouer à coup plus fur,
En deux mots , je le renferme :

Des momens dans fon lit à l’Amour dérobés, 
Refpectez la durée , & marquez bien le terme )

Quand elle eft feule , tenez ferme ;
Quand le Prince arrive , tombez.
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A MADAME
DE BOULLONGNE la jeune, 

Qu r s’amufoit a peindre,
La Peinture, Églé , fatiguer vos beaux 

yeux ,
Égalez Rose-alba, peignez même encor mieux! 

Faites rcfpirer la Nature,
Sous vos crayons délicieux ;

Peignez les bois, les près , & la verdure , 
Et par votre Art ingénieux ,

Faites briller au gré des Curieux ,
De vos pinceaux charmans la favante impofture» 

Sans peine , & plus exactement, 
J’en ferai juges nos Appelles ,

Je fais un Peintre habile , & qui, dans un mo­
ment ,

Peindra mille chofes plus belles. 
Jeune Eglé voulez-vous favoir 
Quel eft ce Peintre inimitable ?
Voyez ? Ce n’eft point une Fable ÿ 
Mettez-vous devant un miroir.
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APOSTROPHE AMOUREUSE AU SOLEIL.

Æ-strf. nuifiblc aux plaifirs des Amans, 

Phœbus es-tu jaloux de ma bonne fortune ?
Si dans mes malheureux momens , 

J’ai trouvé quelquefois ta lumière importune ; 
Elle l’eft encor plus que les bons que j’attends. 
Le jour qui précéda la premiere des nuits 
Où l’Amour te livra la fille d’Eurynome , 
Ton coeur alors épris du feu qui me confomme , 
Brûla de fies defirs , & fentit mes ennuis. • 
Ce jour, de tes couriers tu redoublas l’ardeur; 
Ton cours précipité confondit l’Aftronome ; 
Et cependant ce jour retardant ton bonheur , 
Te parut auflî long, qu’il parut court à l’homme.

O félicité fans fécondé ,
Quand il ne manque plus à nos enchantemens, 

Que l’ordre d’une nuit profonde ,
D’avoir en ces heureux momens, 
La charge de flambeau du monde ! 

Retire-toi, Soleil , ta lumière indiferete 
Reculant mon bonheur pourroit bien faire pis, 

peut-être , hélas Rofine eft-elle prête 
De renoncer à ce qu’elle a promis !
A ce penfer , où mon efprit s’arrête , 

Un trouble affreux commence à s’emparer
. moi.
Pour calmer ce terrible effroi , 
Je n’attends plus que ta retraite » 
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Afire importun , retire-toi.

C’eft , en ces mots, qu’un jour l’impatient Lifis, 
Se plaignoit tendrement au Dieu de la lumière. 

Attentif à cette priere.
Le vieux Titan fentit ranimer Tes efprits ;

Et fe hâtant de finir fa carrière , 
S’alla précipiter dans le fein de Thétis. 
A peine de la nuit le voile fut-tombé ,

Lifis courut, où l’attendoit fon amc :
Il y rencontre fa Thisbé ;
Thisbé reconnut fon Pyrame.

Ah , fi ces deux Amans , dont parlent les hiftoi- 
res,

Et dont j’emprunte ici les deux noms fans deïTein, 
De Lifis, & Rofine avoient eu le deftin,

Les mûres ne feroient pas noires !

A MADEMOISELLE 
LE COUVREUR, 
Qui jouait le rôle d‘ Angélique , dans 

ma Comédie de L'Ecole des 
Peres.
ÜJN émule de Praxitèle ,

Et de fon fiecle le C<wflou>f
Fit une Ve'nus , mais fi belle ,
Sj belle , qu’il en devint fou.
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Vénus , s*écrioit-il fans ceffe ,
Ta gloire animoit mon cifcau !
Sers donc maintenant ma tendrefle !
Anime cct objet fi beau !

Vénus entendit fa prière : 
La pierre en effet refpira.
De ce moment le Statuaire
N’aima plus , il idolâtra.

Bientôt il fut aimé lui-même ;
Et ce, que mille extravagans
Etivieroient comme un bien fuprême ,
A coup sur il en eut les gants.

Bergers , gravez bien fur les arbres , 
Ce que je viens de vous narrer -,
L’Amour peut attendrir les marbres : 
C’eft le fens qu’il en faut tirer.

Et vous Déesse de la Scene ,
Que tous les jours nous encenfons » 
Vous que Thalie & Melpomene
Préfèrent à leurs nourriffons ,

Reine du preftige agréable,
Et de la douce illufion ,
Belle Lecouvreur , à ma Fable t 
Souffrez une autre allufion.

Mon Angélique eft ma Statue ,
Et vous venez de l’animer : 
Ma Fable eft la vérité nue , 
Pour peu que vous veuillez m’aimer.
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A MADAME

BOULLONGNEla jeune,

Qu’on avoit empêchée d.’aller au Bal,
& a. laquelle on en envoyait un, en 
figures d’émail, pour étrennes.
JEglè , bornez-vous à ce bal.

Ce bal feul doit ctre le vôtre :
Et pendant tout ce carnaval >
Croyez-nous , n’en courez point d’autïe» 
Tout autre n’eft qu’un paffe-temps , 
Bruyant, ridicule, & fantafque ;
Et bon feulement pour les gens ,
Dont le vifage gagne au mafque :
Mais vous , jeune & charmante Eglé 8 
Vous, des beautés le vrai modele > 
Euflîez-vous un mafque moulé ,
Sur le beau vifage de celle
Qui remporta la pomme d’or : 
Ce mafque cacheroit encor , 
Quelque chofe de plus beau qu’elle*
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A UNE DAME,
Qui demandoit des vers , pour un 

envoi de manchettes quelle faifoit 
a M. le Duc... L. T. M.
IL’an pa/Té fut Van debétife : 

Aujourd’hui l’efprit fait la loi : 
C’eft cette loi qui m’autorife, 
A verfifier cet envoi.

L’efprit, qui dans mon cœur pétille 
fait feu des quatre pieds pour vous : ;
Je veux qu’à chaque mot il brille : 
Saint Marivaux , priez pour nous J

Beau Thyrfis, voilà des manchettes , 
Qu’Églé vous offre poliment : 
Pour ombrager vos mains blanchettes...» 
C’eft déjà rimer joliment.

Mais à peine hélas, je m’admire 9
Quç je me fens humilié ;
Refte à raifonner : ch ! que dire ,
Sur un fujet fi délié 1

Paix, je vais confulter l’Oracle, 
Auquel on court de tous côtés.



J’en reviens , écoutez : miracle! 
C’eft lui qui m’infpire : écoutez.

Lucinde aime Charmant: Lucinde 
Au col une lefle lui met : 
^lais, moi qui ne fuis pas fi dinde , 
Je vous la veux mettre au poignet.

J’enchaîne plus galamment qu’elle : 
Sa lefle n’étoit qu’un ruban;
Et la mienne du la dentelle :
Beau Duc, adonifez-vous-en.

Surtout pour une bagatelle, 
Thyrfis , ne la chiffonnez pas :
Et foyez auflî jaloux d’elle , 
Qu’un jeune Abbé de fes rabats.

Sachez lui faire faire place : 
Ne jetez pas un mot au vent, 
Que vous ne l’ayez avec grace 
Bien retrouffée auparavant.

Item, quand vous voudrez écrire. 
Itemquand vous prendrez au plat.
Item , lorsque vous voudrez rire ,
Et badiner avec un chat.

Mais fouvenez-vous, en revanche , 
Qu’à la ruelle de nos lits,
C’eft une autre paire de manche > 
Gubliez-les près de Philis. 
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les braves mignons de couchettes 
N’y font pas fi près regardans ; 
Et ménagent peu leurs manchettes 
Avec qui veut perdre fes gants.

Né les.mett.ez qu’aux jours de fetes , 
Ç’eft-à-dire , en langue d’Amant , 
Qu’avec vos habits de conquêtes , 
Et vos boutons de diamant.

Que le poignet elle.vous ceigne : 
Et qu’elle vous fervotoujours 
De parure , & jamais d’enfeigne 1 
Le Ciel bénira vos amours.

Pour Mlle Agnès StromfeldT) 
peinte en dijlraite.

ui peut, à chaque inftant , diftraire cett®
Belle ?

C’eft l’Amour, ou j’y fuis trompé. 
Un efprit fi diftrait en elle, 
Dénote un cœur bien occupé,

Terne II*
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Pour Mademoiselle Tornflicht 
en crieufe de Marmotte.

Ł E petit Dieu qui fait le bonheur de la vie, 

Dans votre coeur mal confeillé , 
Eft une Marmotte endormie :
Mais dans vos yeux , belle Sylvie , 
C’eft un Marmot bien éveillé.

Pour MademoiÇelle L o u e n f en 
Marchande de Modes,

TTovs ces enfans de l’art , nouveaux-néa 

parmi nous,
Objets paflagers de nos goûts ,
Dans peu feront vieux comme Hérode ;
L’unique don de plaire en vous , 
Ne paflera jamais de mode.
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Pour Mademoiselle de Sparre , en 
peignoir , & regardant un cadran * 
marquant l'heure de midi.

Ïl eft midi fonné : pour moi je le déclare ;

Si j’étois le Soleil, je feroisplus jaloux 
D’éclairer tous les pas d’une Beauté' fi rare.
Je ne voudrois jamais me coucher, belle Sparre, 

Ni me lever qu’avecque vous.

LES QUEUES,

, Vifion de B1N b i

A MONSIEUR

LE COMTE DE LIVRY,
Le jour de l’an.

IPcre des Dieux , écoutex-mpiï

O grand Jupiter ! que par toi, 
Mal-â-propos fut condamnée 
L’ouverture qu’en bon Cçpfeur,

Oÿ
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Momus avoit imaginée,
Tout vis-à-vis de notre cœur !

Quand, pour jamais, tu fermas Phuij 
De ce cœur devenu depuis
La tanniere de l’artifice :
Si tes foins furent obligeans ,
Si tu rendis un bon office v' 
Ce ne fut qu’aux méchantes gens.

Combien de fois, depuis ce tems , 
D’ami tendre , & des plus conftans 9 
Ai-je traité le fourbe infigne !
O nature injufte en ce point ! 
faut-il que l’amour ait un ligne, 
Et que l’amitié n’en ait point ’

Que même en pleine obfcurité ,
La main fâche la vérité !
Que le tact heureux d’une Belle
Du mati diftingue l’amant
Et que l’erreur fqit éternelle 
En faveur de l’ami qui ment !

Quoi ! jamais en fait d’amitié , 
Nous ne verrons clair qu’à moitié ! 
Les cœurs feront impénétrables 1 
Et l’homme par aucun moyen 
Ne faura donc de fon femblable, 
Ce qu’il fai: d’abord de fon chien ł

Ah, fi tu voulois , d’un coup-d’œil, 
Bientôt le vrai > du faux accueil, 
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Sq démêlcroit d’une lieue ;
Pofepour cela de tes mains ,
Comme au eu des chiens, une Queue 
Au eu des perfides humains.

Plante à nos eus , vîfiblement,
Cet étendard du fentiment , 
Sceptre deja vérité même , 
Aiguille du cadran des coeurs ;
Mobile pour tout ce qu’on aime , 
Immobile par-tout ailleurs.

Long-tems., de ma priere en l’air, 
Ayant fatigué Jupiter ,
Et Momus appuyant l’affaire :
Las de nos cris, le bon Jupîn , 
Aux rats du monde imaginaire 
Renvoya Momus & Binbin.

Les rats fe faifirent de nous.
Qu’on fe figure les deux fous 
Ravis , par ces rats , en extafe , 
Et montés à califourchon
Sur la ( i ) Cavale, dont Pégafe 
Pit triompher Bellérophon.

Mon efprit, fouvenez-vous-en , 
Ce fut un premier jour de l’an, 
Que nous arriva l’aventure :
Jour , où l’on voit de toutes parts , 

(i) àa Chimcre» 
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La politefle & l’impofture 
Redoubler de zcle & d’égards^

Mes yeux, en cette occafîon , 
Libres de toute illufion
It des brouillards de la matière , 
Depuis le matin jufqu’au foir ‘ 
Virent l’homme , ayant par derriere » 
Ce que je brûlois fant d’y voir.

Une Queue élevée en rond, 
Comme nos Sibériens l’ont , 
De l’ame fidelle interprète ;
Tenant au cœur par des re(Torts 
Dont jamais le jeu ne fc prête » 
Au manege d’un faux dehors.

Que cette Queue opéra bien 1 
Je reconnus alors combien 
Aimer eft chofe peu commune S- 
De mille en l’air , deçà , delà , 
A peine en vois-je mouvoir une : 
£ncor, c’étoit cahin , caha.

Voiiîns , Parens , Amis, chacun 
Maudiflant l’ufage importun, 
Garment, tranchoir du bon Apôtre 
Vous euflïez vu tous ces pervers , 
Accourir de loin l’un à l’autre , 
Queue abattue , & bras ouverts.

Si la Queue , à la ville , aux champs , 
Où les hommes font moins mécharn »
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Etoit ainfi paralytique ;
Jugez de fa roideut en Cour ? 
Où la fraude & la politique , 
Régnent par-tout, même en Amour.

Miniftres , Princes , Rois, Puiflans , 
Aux pieds de qui, chargé d’encens , 
Il n’eft perfonne qui ne coure ;
Vous qu’ici-bas , comme les Dieux > 
Un cercle adorateur entoure , 
Que n’aviez-vous alors mes yeux !

Treve de propos féduifans ! 
Euflïez-vous dit aux Courtifans j 
Pour me donner des certitudes , 
Messieurs , tournez-moi les talons ’ 
Ou, pour cacher vos turpitudes.
Sortez , plutôt à reculons.

Momus me dit : quand on verra
De tous ces jolis Seigneurs-là
La Queue un moment fe débattre * 
Sois sue que l’on verra foudain 
Celle du Cheval d’HENRi quatre.». 
Jouer au gré d’un vent badin.

Pourtant, n’en déplaife à Momus , 
Qui tranche du Nofiradamus 
yy vis un ou deux hommes rares r 
Dont le cœur droit & non fufpećt 
De ces climats doux & barbares 
M’ont pas refpiré l’aii infect
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Parmi cent Chevaliers courtois , 
Sur ventre & dos , comme nos Rois 9 
Arborant une tone bleue , 
Je te vis, comme un des plus francs 9 
Comte , agilement battre queue , 
A des Petits , comme à des grands.

Tiï^a remuas pour Louis -, 
Pour un de tes dignes Amis ,
Qui défend qu’en vers je le nomme t ’ 
Tu m’apperçus même en ce lieu , 
Et pour moi daignas, en brave homme, 
De loin la remuer un peu.

En toi brillent, tout bien compté, 
Honneur, Juftice, Humanité. 
D’abord l’honneur , ta loi fuprême. 
Te fait aimer ton Souverain ;
La Juftice , un ami qui t’aime ; 
Et l’humanité, ton Binbin.

Cher Comte, auffi , bon jour, bon an l 
Je te jure fur ton ruban ,
Et fur la mémoire de feue 
Mouftache , que ton œil pleura , 
Que ton Binbin te battra Queue, 
Tant que l’ame au corps lui battra.
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A MONSIEUR 
L’ABBÉ LE GENDRE,

E N remerciment d'une courte-pointe
£ Indienne»

.0. e merci o ns du moins les gens:
Eh bien donc , je vous remercie , 
Et mille graces je vous rends.
La Courtc-pointe eft très-jolie.

On y voit régner deux couleurs , 
Le blanc , & le bleu , mes délices: 
L’un & l’autre formant des fleurs ; 
Et fleurs qu’arrangea le caprice.

L’ordre , les fleurs, le blanc , le bleu , 
Le tout forme un joli fymbole : 
Ce fera mon tréfor , parbleu , 
Tourne valut-il qu’une obole !

Le bleu , c’eft la couleur des Cieux 5
Le blanc eft celle de la joie :
Les fleurs annoncent tour au mieux , 
Les' rats à qui l’homme eft en proie.

J’ai donc rats , lumière & gaîté , 
Voue don m’en eft un préfage : 
Il vient à point en vérité ;
Car je fuis trifte > aveugle & fage.
Tome II* P
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LE COMTE DE S. F.

Le jour de ïan*
Sept cent cinquante cinq paffć ,

J’ai voulu revoir ma dépenfe ;
Et Dieu fait ce que j’aipenfé •
Dieu fait encor ce que je penfe , 
Voyant ce que j’ai dépenfé !

Quelle nouveauté ! quelle aifance ;
Servi , repu , vêtu, chauffé ,
Bon lit, bon feu , bonnes denrées î
Et robes , & langues foul ées :
Bon Dieu ! d’où me vient tout cela ? 
A moi , depuis trente ans en çà ,
Sans feu , ni lieu , ventre , ni vefte ;
A moi, fans ceffe au qui-va-là ,
Vis-à-vis de l’affreufe pefte ,
Que la Mifere en appella :
Que j’appelle , moi, la Mégere ,
L’horreur, le fléau , l’Attila
Des pauvres humains de ma fpherc ,
Et l’inévitable vipere,
Qu’entre la rime & la raifon ,
Sous l’herbe du facré Vallon 3 
Cacha la vanité légère.
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D’où mc vient donc un tel fecours !
Et la merveilleufe befogne
Qui change mon Brie en Bourgogne , 
Et mon drap d’Elboeuf en velours ;
D’où ? C’eft-là le beau de l’affaire:
C’eft bien ici le vrai bonheur , 
Qu’à tous les autres je préfère.
Tput cela me vient d’un Seigneur , 
L’honneur vivant du Miniftere ,
Dont la précieufc amitié
Vaut mieux , & mieux d’autre moitié , 
Que tout le bien qu’elle peut faire : 
Quoique çe bien foit quelquefois , 
( Témoin ce que j’en viens d’écrire ) 
Tel que celui que font les Rois, 
Quand le cœur veut bien leur en dire.

Auffî ne fais-je bonnement,
Lequel des deux , quand bien j’y penfe, 
A dans mon cœur la préféance , 
Du tendre & parfait dévouement , 
Du de l’humble reconnoiffance.

PiJ
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A M A D A M E

LA DUCHESSE 

DE LUXEMBOURG, 

Q u i m'avoit envoyé un chien , un 
chat, & un perroquet de porcelaine.

O la gentille pofture

Et l’agréable figure
Qu’ont , & le petit Roquet ,
Et le petit chat qui jure ,
Et le joli Perroquet !
M’a-t-on dans cette peinture ,
Voulu donner mon paquet ?
Le Chat, parmi fes images,
N’eft pas la mienne , à coup fur :
J’en prends à témoin deux Sages ;
Fontenelle & Reaumur.
Eux , des bêtes & des hommes ,
Les vrais connoifleurs , je croi.
Qu’ils parlent de bonne foi ,
Qu’ils difent combien nous fommes
Différens le Chat & moi.
Je ne veux que la manie
Qui > jour & nuit, fans repos,
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Fait qu’il attente à la vie 
De ces joyeux animaux , 
Que Morne aime à la folie :
Cette feule antipathie , 
Comme implacable rivaux , 
Tous deux nous différencie.

Et pour les Chiens dont l’envie, 
l’inquiétude & les foins , 
Éternifent l’infomnie,
C’eft mon image encor moins.

Le petit Perroquet refie : 
Voilà mon fait, fans contcfte , 
Toutefois > en vérité ,
Tel , on me va méconnoître : 
Je ne l’ai jamais été;
Mais , fans faute je vais l’être î 
Car , en chantant aux échos , 
D’une voix reconnoiflante, 
la belle main bienfaifante, 
De qui je tiens ces joyaux.
Cette main par moi fût-elle 
Placée au-deffus de celle
Qui la pomme d’or conduit ; 
Que ferois-je , pauvre Poète , 
Qu’un Perroquet qui répété 
Ce que tout le monde dit ?
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ENVOI D’UNE ÉCRITOIRE 

aMademoiselle Q***. 
J’envkrrois une aiguille à la fille qui coud ;

Une quenouille à la fileufc ;
Une navette à cette mervcilleufe ,

Qui fait des noeuds à table , au cercle , au lit, 
par-tout :

Un Chapelet à la Religieufc ,
Mais à celle qui brille entre nos beaux-erprits ,
A la dixième Sœur des filles de Mémoire ,
Fertile , inépuifable en excellens écrits

Que puis-je offrir de mieux qu’une Ecritoire?

A MADAME
DE TEN C IN,

E ït lui envoyant un chapeau de paille 
a. Paffiy > au nom Cercle.

Nous Tentons, en faifant du mieux que nous
pouvons, 

Combien encor nous redevons !
Que vous donnons-nous ? Rien qui vaille, 
laifïons-là tous ces beaux difeours »
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Nous emportons votre velours , 
Et vous préfentons de la paille. 
Du refte , notre droit eft clair, 
Et la repréfaille eft honnête.
Vous nous couvrez le cul l’Hiver (T) ? 
L’Eté , nous vous couvrons la tête.

A MADAME

LA DUCHESSE

DE LUXEMBOURG,
Es lui envoyant ma chanfon de Pont~ 

Neuf, qui finit par ce refrain. : Vive- 
le Roi, vive le Roi de France.
M a gaillarde Mufę , Madamï,. 

Aces joyeux vive le Roi, 
Auroit du meilleur de fon ame , 
Voulu joindre un petit envoi, 
Où l’on eût répété fans cefle :

Vive le Duc, & vive la Duchesse J
Mais je voulois faire trop bien : 

(1) Madame de Tencin faifoit préfent à fc> 
Beaux-Efpriu, tous les ans, de deux aulnes do 
velours,

P i* 
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' Malheureufement le temps prefle : 
D’où s’enfuit que vous n’aurez lien. 
Aux pauvres Nymphes du Permeffc , 
Dont nous fommes les nourriflons » 
Il faut, quand elles veulent plaire, 
Bien des apprêts , bien des façons > 
Elles ne vous re/Temblent guere.

SUR LA COMÉDIE DE MÉLANIDE.

Piece du joyeux La Chauffée ,

Où Desfontaines feul a ri,
Pars, & fous l’aile de Morphée. 
Va te faire lire à Livri.
N’opere pas , ô Mélanide ,
Sur les chevaux , & fur le guide ?
Ne les endors pas en chemin.
Bends-toi vîte à ce bel afyle,
Où tu peux être plus utile 
Que Dwmoiitier , ni Dumoulin, 
froide & larmoyante Héroïne ,
Ne penfè pas que je badine :
Oui, tu peux , de mon Souverain » 
Sufpendre les maux & la faim ;
Et pendant qu’on dort, ou qu’on dîne 
Tenir la place de Binbin ,
Et fervir de goutte anodine.
Achevé le gain du procès :
Je t’en aimerois à l’excès.
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Sache guérir de l’infomnie »
Ce feroit le plus grand fuccès ,
Le plus beau fuccès de ta vie.
D’un fuccès pareil, je te prie , 
Dérobe l’honneur à Cortès.

A MADAME B***,

En Lui envoyant un beau lacet,
3 e reviens du Sérail, adorable Daphné , 

Et filou téméraire , ou galant fortuné ,
Que ce foit adrefle ou mérite > 
j’en ai rapporté ce Lacet, 
Qpi fit l’ornement du corcet 
De la Sultane favorite.
Il fe vante d’avoir paré
Le plus beau corfage du monde:
Qu’il vous ferve , & je l’avouerai. 
Sa premiere gloire , à mon gré , 
He vaudra janSais la féconde.
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EXPÉRIENCE.
jTravaille fans fonger au gain.

Ne fois intérelfé ni vain.
Aime, ne hais, ni ne dédaigne :
Sois fobre & gai ; bois de bon vin !
Ta vie arrivée à fa fin,
Aura valu plus qu’un long régné.

A MADEMOISELLE

DE POIX,
Tille de quatre-vingt quatre ans.
Amans des onze mille Vierges,

Vous êtes d’infenfés mortels : 
Avez-vous donc , pour tant d’Autels, 
Allez d’offrandes & de cierges ?

Dix Pucelles en tout , de mes vœux épurés , 
Deviennent pour jamais les objets révérés ;
De Poix eft la plus jeune , & fera ma Corinne. 

Les neuf autres on les devine ,
A des vers fi galans qu’elles m’ont infpirés.
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PLACET

A M. M I R E Y,
Marchand, de vin du Ror, & ancien

Echevin» 
Plaise à Monfieur Mirey , demain, 

Ordonner qu’on porte, où je loge, ■ 
Sur les neuf heures du matin , 
Cinquante bouteilles de jauge, 
Non vuides , mais pleines d’un vin. 
Qui point aux autres ne déroge , 
Et digne de fa noble main.
Le dernier plaifoit au paflage j 
Il me mettoit fur le Thabor, 
Mais il étoit, dont bien j’enrage, 
Trop gaillard & trop jeune encor 
Pour un bonhomme de mon âge.

Je ne veux donc , pour le préfent, 
Qu’un vin qui foit doux comme foie 0 
Lovai ( i ) , généreux , bienfaifant, 
Comme celui qui me l’envoie.

( i ) Il m’avoit fait, le jour de l’an , la galan - 
terie de m’envoyer un quartaut d’excellent vin 
blanc du clos de Montmorillon , qui avoit ap­
partenu autrefois au fameux Despréaux.



TOUT EST BIEN
COMME IL EST.

R O M A N C E.

Sur l’air : Sommes-nous pas trop heureux.

Èb. u gré du Sexe charmant » 

L’Amour cherchoit un remede 
Contre l’ennui qui poflede 
L’Amante , loin de l’Amant. 
Dans ce deflein , l’on aflùre 
Qu’un jour il prit le chemin 
De la forge , où la Nature 
Fabrique le Genre-humain.

La Carte de Cupidon, 
Met cette forge divine 
Sous une aimable colline , 
Où croît le plus fin coton : 
Deux jolis piliers d’ivoire , 
De l’ébene & du corail» 
Du facré laboratoire 
Ornent le petit portail.

Les Jeux & les Ris badins, 
Par qui la flamme s’allume ,
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Volent autour de l’enclume 3
Que bat le Dieu des Jardins.
Du Cyclopc infatigable ,
Le marteau va jour & nuit ;
Et par un art admirable,
Frappe fans faire de bruit.

Lorfqu’à grands coups répétés >
Le fer eft battu de refte,
Un charme doux & célefte ,
Se répand de tous côtés ;
La Nature prompte & fage ,
Qui , de la part du Deftin ,
Préfidé fur tout l’ouvrage, 
Y met la derniere main.

Le fils de Vénus entra ,
Jufqu’au fond du fanétuâire ,
Où le mortel téméraire , 
De fes jours ne pénétra.
Les forgerons de Cythere 
Reçurent leur Souverain, 
Comme l’on reçoit fa mere 
Dans les forges de Vulcain.

Ben jour , bel enfant, bon jour :
Dans ces lieux , dont je difpofe , 
Puis-je pour vous quelque chofe ?
Dit la Nature à l’Amour.
Le Dieu répond : Je defire ,
Sans différer un inftant , 
Aux Belles de mon empire , 
Rendre uq fervicc important.
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Que l’homme puiffe à Ton gré , 
Se défaifir en main fûre , 
Du préfent que la nature 
A mon culte a confacré.
Faites fi bien votre compte , 
Que , tournant fur une vis, 
Ce beau préfent fe démonte , 
Et fe mette à rémotis.

Nature ayant la leçon, 
Cupidon prit congé d’elle ; 
Et fur le nouveau modele , 
L’homme eft formé de façon, 
Que le plus folide immeuble , 
Des Amans & des Epoux , 
Déformais devient un meuble, 
Le plus mobile de tous.

Mais , tel étoit l’art divin , 
Que fi l’affaire allongée, 
N’étoit à fon apogée , 
On tournoit la vis en vain. 
L’envoi ne pouvoir fc faire, 
Que P Amour de fon cachet, 
Et du grand fceau de Cythere, 
N’eût bien fcellé le paquet.

L’homme étant ainfi formé, 
Le beau fexe , en patience , 
Du nôtre enduroit l’abfence, 
Et n’en fut plus alarmé.
De ce qui rend infidèle »
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Vabfent ne fut plus porteur: 
Et toujours avec la Belle , 
Marchoit le confolateur.

Chacune de fe munir ; 
Bafque de courir fans cefle ; 
Beaux paquets à leur adreffe , 
.D’aller & de revenir.
Ï1 n’eft grêle ou vent qui puiflc 
Retarder un tel envoi :
La Touriere , ni le Suifle, 
N’eurent jamais tant d’emploi ;

L’Epoux forçant de chez foi, 
Laifîoit à fa chere Epoufe, 
Nouvelle encore & jaloufe, 
Cet otage de fa foi.
Le pafle-temps des fillettes , 
Grace au confolant hochet, 
Quand elles e'toient feulettes, 
Ne fouffroit aucun de'chet.

Vous noterex qu’a ce jeu , 
Outre que celui qu’on tronque , 
Ne trouve profit quelconque 5 
Il rifque encor fon enjeu. 
Un dépôt de cette efpece , 
Ne fe laifToit pas fans peur : 
Mais eft-il rien qu’on ne laiffe , 
Où l’on a laifle fon cœur ?

Auflî plus d’un accident, 
Et plus d’un tour de friponne,
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Fit d’une aétion fi bonne, 
Repentir l’homme imprudent* 
Chaque jour la négligence , 
Ou l’appétit déréglé, 
Coûtoit cher à l’indulgence 
De quelque Amant démeublé.

Le beau rameau d’olivier , 
Qui fait la paix du ménage, 
Eft par un mari volage , 
Prêté pour un jour entier.
Le fair, Hymen le réclame: 
La nuit, s’il ne revient pas, 
Du Mari près de fa Femme; 
Figurez-vous l’embarras.

Par mégarde , une autrefois , 
Une Agnès, au lieu du vôtre, 
Vous en renvoyoit un autre , 
Où vous perdiez deux fur trois. 
Et bienheureux ceux qui furent 
En ravoir encore un tiers ! 
Mille honnêtes gens en furent 
Pour les gages tout entiers.

A l’affût de ce butin , 
Une Merc de famille , 
Dans le coffre de fa Fille, 
Furetoit foir & matin. 
La Prude mal affîftée , 
Pans fes befoins importuns,
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De la Belle accréditée,
Efcamotoit les emprunts.

Le vieux jaloux défolé , 
Ne fermant plus la prunelle, 
Quelquefois , dans la ruelle , 
Trouvoit le drôle ifolé :

, Alors , ne vous en déplaife , 
L’impitoyable vieillard ,
Sans fcandale , & tout à l’aife , 
Vous faifoit un Abaillard.

A fon „galant éperdu ,
La Dame , avec un fourire,
En étoit quitte pour dire ,
Mon ami, je l’ai perdu.
Auflï-tôt, affiche énorme.
Par fon nom, tout s’y nommoit :
Même on y gravoit la forme 
Du bijou qu’on réclamoit.

Que dirons-nous du chagrin ,
Et de la rumeur affreufe,
Que d’une grande Emprunteuse,
Caufa le trépas Soudain ?
Les Commiffiaires poferent
Le Scellé fur fcs effets ,
Et fous le fcellc refterent,
Trente ou quarante paquets.

Meilleurs les Tntéreffés,
Privés de tout exercice,

Terne II» Q



i3ê Romance i
Des longueurs de la Juftîce ,
Turent fort embarraffés :
Surtout ceux que la décence t 
Et i’honnCur de leur état,
Réduifoit à l’impuiffance ,
D’ofer faire aucun éclat.

le Cavalier effronté,
Se plaint, tout haut, qu’on le vexe : 
En fait jug$ le beau Sexe j
Qui crie à l’iniquité.
La procédure s’acheve :
Nouvelle oppofition :
Enfin le fcellé fe leve :
L’on fait exhibition.

Perfonne à la vérité ,
N’y fauroit trouver à mordre.
La défunte avoit de l’ordre :
Tout eft bien étiqueté.
Gens de Cour , & gens d’affaires ; 
Gens de robe & gens de rien » 
Abbés , & Révérends Peres , 
Chacun retrouva le fien.

Auflî, n’eff-ce rien au prix
De ce qu’une Meffaline
Entreprit, à la ruine
De l’empire de Cypris.
Chez elle étoient en fouriere *
Effets rares & communs ;
Elle étoit latréforiere
De la caiffe des emprunts»



Romance:. i Sy 

Ün beau matin , haut-le-pid !
A fon comptoir elle manque : 
Madame emporte la banque, 
Et fait rafle fans pitié.
Amour & galanterie,
N’eurent bientôt qu’à déchoir:
C’étoit une loterie,
Vingt billets blancs, pour un noir»

Cupidon fentit l’abus. 
Pour en prévenir la fuite, 
Le Dieu revola bien vite , 
Vers la forge de Vénus : 
S’en remit à la Nature , 
De leur commun intérêt- 
D’où nous devons tous conctürô 
Que tout eft bien comme il eft.
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CHANSONS.

Air : De la Marche des Janiffaircs--
Astrvc , avec CWrac,

Vient de vider fon fac ,
De rai Tons ah hoc & ab hac ,

Pour me prouver en grec,
Qu’en moi la Nature eft à fcc 5

Je leur ferme le bec: j
Je fais dans un picnic ,
Pafier par l’alambic,
Six pintes ric-à-ric,

Et toujours dans l* amoureux choc
La viïïoire ■m’efi hoc.
Bon Buveur & bon Cocq ,
Eft-cc être fi caduc ;

Chirac eft donc, aînfi qu’AftruC >
Un oifeau de Saint Luc.
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Air : De la Frelane.
ive notre vénérable Abbé

Qui fiége à table mieux qu’au jubé f
Le fervice étoit ma foi bien tombé :
S.ans lui , le réfectoire étoit flambé.

Son Devancier parloit Latin : 
Celui-ci fe connoît en vin -,

C’eft un bon vivant, 
Nargue du Savant !

Qu’eft-ce que la drogue qu’il nous vend ? 
Du vent,

Souvent.
Tout eft mieux dans l’ordre qu’auparavant, 
L’Abbé , le Moine , le Frcre fervant , 
N’obfervent le fiiencc qu’en buvant ,

Jamais de Carême , ni d’Avent :
L’Abbé les a mis hors du Couvent. 

Dans ce bel initiait de fon cftoc , 
Chacun de nous vit ferme comme un roc, 

Pas un de fon froc 
Ne ferôit le troc

Pour tout l’or du monde en bloc.
Tic toc , chic choc, cric croc l 
Chantons Frcre Roc , 
En vuidant ce broc.

Vive notre vénérable Abbé , 
Qui fiége à table mieux qu’au jubé 
Le fervice étoit ma foi bien tombé s 
Sans lui le réitftoire étoit flambé.



19® Chanjons.

Air : De I' ouverture de BdUrophon^
P RE N DS ton froc, 

Ton fac & ton broc >
Sus 1 Frété Roc,

Va faire le pieux efcroc.
Dans le Dortoir»
Tout eft , ce foir
Au défefpoir ;

Il y faut pouvoir ;
C’eft ton devoir.
J’ai voulu voir
Notre réfervoir :

L'ai vifîté la cave & le faloirs.
Tout le falé ,
S’en eft allé,
Eft avale' ;

Le vin de Condrieu ,
Nous dit adieu ,
Pere Matthieu 
Blafphême , au lieu- 
De prier Dieu.

Si ton retour n’eft. prompt,
Tous nos Moines fe damneront..

Prends ton minois, 
Humble & courtois, 

Ta doucereufe voix ,
Et le cordon de Saint François.
Le Sexe plein de charité

Pour la Communauté
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Fournira de quoi mettre au pot. 
Tends à propos ton efquipot » 
L’affaire eft de ton tripot » 
Mais fois fidèle au dépôt.

Le Diable
Etrangleroit
Qui rogneroit

Notre Prébende refpeétablc ;
Va , reviens.

Et té fouviens ,
Qu’un bon Frere Quêteur vaut mieux que cent 

Gardiens.

Air à boire,
& mour , adieu pour la derniere fois. 

Que Bacchus , avec toi, partage la victoire î 
La moitié de ma vie à coulé fous tes loix i 

yen paflerai le refte à boire.
Tu voudrais m’arrêter en vain ,
Nargue d’iris & de fes charmes !

Ton funefte flambeau s’eft éteint dans mes lar­
mes ;

Que celui de mes jours s’éteigne dans le vin- 



I f) i Chanfons.

Sur l’air : Antant, votre bonheur. 
"Vé N y s a moins d’attraits 

Que celle qui m’enchante » 
Le Printems eft moins frais , 
L’Aurore moins brillante ;
Que fa chaîne eft charmante ! 
Mais, comment l’engager ?
L’Onde eft moins inconftante , 
Et le vent moins léger.

L’Amant le plus parfait ., 
N’a point de privilège ;
Qu’il foit jeune & bien fait, 
Que fans cefle il l’affiége, 
Mérite, ni manege
N’ont pu la réformer : 
Gomment la fixerai-Je ,
Moi qui ne fais qu’aimer ?

N’importe , mon amour 
Va l’attendre au paflage ;
Et , G du Gen , un jour
J’obtiens le moindre gage,
D’un fiecle d’efclavage , 
J’aurai reçu le prix ;
Et c’eft, fur la volage, 
Toujours autant de pris.
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A ir tendre.
D ans quelle ennuyeufe indolence 

Ai-jo vécu jufqu’à ce jour ! 
Ah ! la plus douce indifférence 
Vaut-elle le plus trifte amour ?

Non , duffé-je cfluyer les rigueurs de Silvie » 
L’ingrate aura fu m’enflammer. 
Je lui dois le plaifir d’aimer ; 
Je l’aimerai toute ma vie.

Air : Jupin de grand matin,
C>E petit air badin ,

Ce tranfport foudain
Marque un mauvais defleiri : 

Tout ce train
Me laffe à la fin :
De deffus mon fein , 
Retirez cette main.
Que fait l’autre à mes pieds !

Vous effayez
De paffer le genou :

Etes-vous fou ?
Voulez-vous bien finir , 

Et vous tenir i
Tl arrivera » Monfieur,

Tome IL



Chanjons.
Un malheur.

Ah, c’eft trop s’oublier i 
Je vais crier :

Tout me manque à la fois; 
Et force , & voix...

En entrant avez-vous
Tiré du moins , fur nous , 

Les verroux ?

CHANSON DE SOCIÉTÉ.

Air ; De la Calotte,

élébrons notre Hôteffe ,
Chez qui les Plaifits , les Ris & les Jeux > 

Loin de la fombre SagefTe ,
Semblent être chez eux.
Loin d’elle , la tendreiTe ,
Qui tient de la trifteffe 1 
D’un ami fans calotte , 

La Folctte diroit du mirlirot :
Des grelots, & la marotte 

Seront feuls de l’écot.
Cher ami, qui vas

A fes repas , 
Si tu fais cas 
De fes appas , 
Ne manque pas 
D’avoir des rats :



Chanfons.
Tu lui plairas.

Célébrons notre Hôtelfe,
' Chez qui les plaifirs, les Ris & les Jeux, 

Loin de la fombre Sagefle, 
Semblent être chez eux.

LE MIROIR (i).
Ait : De Joconde.

Ï^^Iiroir officieux , Je doi

T’aimer toute ma vie.
Je poflede , graces à toi,

La charmante Sylvie ;
Et je te regarde , en ce jour ,

Comme un Dieu tutélaire ,
Qui fait pour moi plus que P Amour 

N’auroit jamais pu faire.

Miroir , plus peintre que La Tour ,
Plus prompt & plusfincere :

Et vous mes Trumeaux tour-à-tour ,
Répétez ma Bergere :

Croyez que jamais vous n’aurez
De plus parfait modele ;

(i\ J’avois chez moi un Miroir, dont les orne-
mens antique^étôiept eftimés : une Dame , très-
jolie , voulutle voir > 5c je lui donnai ces trois
couplers* *



ii)6 Chanjons,
Et que plus vous l’embellirez , 

Plus vous ferez fidele.

Glace, ne faites votre effet 
Qu’en faveur de ma Belle r

Obfcure pour tov autre objet , ’ 
Ne repréfentez qu’elle.

Par le même art, en ma faveur »
Et contre votre ufage ,

Puifliez vous, ainfi que mon cœur < 
Conferver fon image !

,, ; Vt r

Fin du felond ffîduthe.
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